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ESSAI 

**S> 

SUR 

LE COMMERCE- 

Les hommes me paroifTent partagés en 
deux claffes différentes. Les uns faute de 
réflexions , ne parviennent jamais jufqu’à la 
vérité ; & les autres , en réfléchiflant trop , 
la laiflènt derrière eux, ôc vont beaucoup 
au-delà. La derniere claffe , fans comparai- 
fon , moins nombreufe que la première , efl: 
également utile & précieufe à la fociétéj 
elle eft redevable à ceux qui la compofent , 
des nouvelles idées qu’ils font naître. Quoi- 
que fouvent hors d état de réfoudre les dif- 
ficultés qu’ils élevent , ils fourniffent aux 
perfonnes d’un efprit jufte , de nouvelles 
idées, & donnent lieu .à des découvertes 
Tome FIL A - 
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2 Essai 

utiles. S’il en coûte quelque peine pour en- 
tendre 8c concevoir leurs penfées , 8c û 
leurs difcours 8c leurs écrits préfcntent des 

objets 8c des vues extraordinaires 8c hors 

» 

de la route commune , on en eft dédomma- 
gé par le plaifir de la nouveauté. On fait , 
en effet > peu de cas d’un auteur dont les 
écrits font la répétition de ce qu’on entend 
dans les cafés 8c les conventions ordinaires. 

La plupart des hommes , incapables de 
réflexions profondes , font portés naturel- 
lement à décrier ces hommes rares qui 
joignent la folidité du jugement à l’étendue 
de l’efprit ; ils les regardent comme des mé* 
taphyficiens inintelligibles y toujours occu- 
pés de fyftêrnRrflr d'idées abflxaitcs ; 8c ils 
croient de bonne foi que la vérité eft ren- 
fermée dans le cercle étroit de leurs foibles 
conceptions. Je conviens qu’il eft certains 
cas où le raifonnement ne doit être appuyé 
que fur ce qui eft Ample & à la portée de 
tout le monde , 8c qu’une trop grande fub- 
tilitc peut faire douter de fa juftdfe. Tout 
homme qui délibéré fur la conduite qu’il • 
doit tenir dans une affaire , ou qui fe trace 
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à lui-même un plan de politique , de com- 
merce , ou d économie , doit mettre des 
bornes à ses fpéculations y Ôc s’abftenir de 
lier ensemble une trop ' longue chaîne de 
conféquences ; une circonftance imprévue 
dérangera certainement une partie de Tes 

projets , Sc produira un événement auquel 

* 

il ne s’attendoit pas ; mais quand nous difi* 
cutons un objet en général, nos fpéculations 
né peuvent être trop étendues. L’homme de 
génie & l’homme médio’cre ne font réelle- 
ment diftingués l’un de l’autre que par la 
profondeur , plus ou moins grande 3 des prin- 
cipes qui fervent de bafe à leurs raifonne- 
mens; ils ne paroiftentobfcurs dans l’homme 
de génie , que parce qu’ils embraflent Sc s’é- 
tendent à la généralité de la matière dont on 
eft occupé. Il n’efl pas facile j en effet , au 
commun des hommes , d’appercevoir dans 
les matières de difpute Sc de comroverfe , 
le point fixe dont tout le monde doit être 
d’accord , de le féparer de ce qui l’envi- 
ronne , Sc de le préfenter pur & fans mé- 
lange. Chaque principe Sc chaque conlc- 
quence fe particularife pour eux -, ils ne 

A i • 
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peuvent étendre leur rue jufqu’à ces pro- 
pofitions univerfelles qui comprennent un 
nombre infini de propofitions particulières, 
8c renferment la fcience enriere dans un 
fîmple théorème. Leurs yeux font éblouis 
de l’efpacc imraenfe qui leur eft préfenté ; 
ils perdent le principe de yue , & quelque 
claires qu’en foient les conféquences , elles 
leur paroiflent obfcures ôc embarrafTées ; 
mais il n’en eft pas moins certain que la 
meilleure maniéré 'de raifonner, eft d’éta- 
blir des principes généraux j quoiqu’ils puif- 
fent être fans application dans quelques cas 
particuliers. C’eft la méthode qu’emploient 
les philosophes dans les traités de morale ; 
les politiques doivent en faire également 
ufage j ôc plus particuliérement encore lors- 
qu'ils font occupés du gouvernement inté- 
rieur de l’état , dont le bonheur, qui eft , 
ou qui doit être leur principal objet , con- 
fîfte dans la réunion d’une multitude de cir- 
conftances , toutes dépendantes du légifla- 
teur , au lieu que les affaires extérieures de 
ce même état font fubordonnées au hafard , 
aux accidens , ôc même au caprice de quel- 
ques perfonnes. 



Digitized by Google 



sur. ie Commerce. j 

Ce s réflexions préliminaires m ont paru 
néceflaires , avant de mettre fous les yeux 
du leéteur les eflais que je lui préfente con- 
cernant le commerce , le luxe , l'argent , 
V intérêt de V argent ôc. parce qu’il y trou- 
vera peut-être quelques principes finguliers^ 
ôc qui pourront lui paroître trop recherchés 
& trop fubtils. Si ces principes font faux , on 
doit les rejetter ; mais il feroit imprudent 
de fe prévenir contre eux , par la feule rai- 
fon qu’ils font hors de la route commune. 

Quoique la puillance d’un état & le bon- 
heur des fujets puilTent être , à quelques 
égards , regardés comme indépendans l’un 
de l’autre , on convient cependant commu- 
nément qu’ils font inféparables par rapport 
au commerce ; ôc comme la puillance de 
l’état alhire aux particuliers la jouiflance 
paifible de leur commerce ôc de leurs ri- 
chetfes , de même l’état devient puiflan 
dans la proportion des richdTes ôc de l’éten. 
due du commerce des fujets. Cette maxime , 
vraie en elle-même > me paroît cependant 
fufceptible de quelques exceptions, ôc ne 
devoir être établie qu’avec quelque réferve* 

A } 
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Il peut arriver en effet , des circonftances 
où le commerce , les richelfes 8c le luxe 
des fujets , bien loin d’augmenter la puif- 
fance d’un état j ne fervent au contraire 
qu’à affoiblir les armées , 8c à diminuer fou 
influence & fa conftdération chez les na- 
tions voilînes. L’homme eft un être chan- 
geant par fa nature , 8c fufceptiblc de la 
plus grande diverfité d’opinions , de prin- 
cipes , 8c de réglés de conduite. Ce qui peut 
être vrai dans un tems 8c dans certaines 
circonftances j ceftéra de l’être lorfqu’jl fera 
{urve'nu du changement dans les mœurs 8c 
dans les façons de penfer. 

Ce qui conftitue le peuple de chaque na- 
tion , fe partage en laboureurs 8c en ma- 
nufacturiers : les premiers font employés à 
la culture de la terre ; les derniers donnent 
à fes productions la forme néccftairc pour 
la fubfiftance , les vêtemens 8c les commo- 
dités des hommes. Les fauvages ne vivent 
que de chaffe ou de pêche , mais aufli-tôc 
qu’ils fe civilifent , ils deviennent labou- 
reurs 8c manufacturiers. Et quoique dans 
les premiers fieclcs où les Nations fe civi- 
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lifent , la partie la plus nombreufe de la fo- 
ciécé foit employée à la culture de la terre ( 1 ), 
le tems & Inexpérience perfectionnent l’agri- 
culture, au point que les productions de U 
terre peuvent être aflez abondantes pour 
nourrir un plus grand nombre d’hommes 
qu'il n’y en a d’employés à fa culture , & 
aux manufactures d’abfolue néceffité. 

Si les bras inutiles à la culture des terres 
& aux manufactures d'abfolue néceflïté font 
employés aux arts qu'on appelle de luxe, 
leur travail augmente le bonheur de l’état , 
parce qu’on eft redevable à leur induftrie des 
nouvelles commodités , & des recherches 
également utiles & agréables , dont on au- 



( 1 ) M. Melon , dans fon Etfai politique fur le Com- 
merce , affine que des vingt millions d’habitans dont la 
France eft peuplée , il y en a feize de laboureur* & de 
payfans , deux d’artifans , un d’eccléfiaftiques , de mi- 
litaires , 5c de gens de loi , ît tin de marchands , 3e 
financiers , & de bourgeois. Ce calcul eft évidemment 
faux s en France , en Angleterre , & dans la plus grande 
partie des états de l’Europe , la moitié du peuple vit dans 
les villes , & il s’en faut beaucoup que tous les habitans 
de la campagne foient cultivateurs. Les artifans en for- 
ment peut-être plus du tiers. 

A 4 
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roit été entièrement privé } s’ils n'avoient 
eu d'autre occupation que la culture de la 
terre \ mais n'y a-t-il pas d’autre moyen 
d’employer ces bras fuperrius ? Le fouverain 
ji’cft-il pas le maître de les prendre à fon 
fervice , & de les enrôler dans Tes flottes 8c 
dans fes armées , pour faire des conquêtes 
8c fe rendre redoutable aux nations les plus 
éloignées ? II cfl: certain que les manufactu- 
riers de marchandifes de luxe font dans la 
dépendance des propriétaires des terres 8c 
des cultivateurs , dont les befoins & les 
defirs décident de leur occupation. Ils font 
abfolument inutiles dans les pays où le luxe 
eft inconnu ; les productions de la terre qui 
pouvoient être employées à leur fubflftance 
y fervent à entretenir des flottes & des ar- 
mées qui peuvent être maintenues fur un 
pied bien plus confldérable que dans les pays 
où le luxe des particuliers exige un grand 
nombre d’arts. Il femble donc qu’il exifte 
une efpece d’oppofition entre la puiilance 
des états , 8c le bonheur des fujets. La puif- 
fance d’un état n’efl: jamais plus grande que 
lorfque tous les bras inutiles font employés 

* 
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au fcrvicc public. Les fujets , au contraire , 
ne peuvent Ce procurer des commodités de 
des plaifirs que lorfque ces mêmes bras inu- 
tiles font employés à leur fervice particu- 
lier ; ils ne peuvent être contens qu'aux dé- 
pens de l’état ; & par la même raifon que 
l'ambition du fouverain diminue le luxe des 
fujets y le luxe des fujets doit diminuer la 
force & arrêter l’ambition du fouverain. 

Il s’en faut beaucoup que ce raifonnement 
puifle être mis au rang des idées chiméri- 
ques de hors de toute vraifemblancc ; il eft 
au contraire fondé fur l'hiftoire de fur l’ex- 
périence. La république de Sparte a été 
l’état du monde connu le plus puiiïant, pac 
proportion au petit nombre de fes fujets j 
de elle n'étoit puiflante que parce que le 
commerce de le luxe en étoient entièrement 
bannis. Les Ilotes cultivoient la terre, de 
eux feuls exerçoient les arts mécaniques , 
tandis que les Spartiates étoient tous loldats. 
Il eft évident que les Ilotes n’auroient pu 
fournir la fubfiftance & les manufactures de 
néceflité abfolue , à un fi grand nombre de 
Spartiates , dans des tems de luxe de de dé- 
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licatefle , qui exigent le travail de beaucoup 
de négocians & de manufacturiers. La ré- 
publique Romaine préfente la meme obfcr- 
vation. Nous favons par les hiftoriens que 
les plus petites républiques de l’antiquité 
levoient 8c entretenoient fur pied des armées 
plus nombreufes que ne le pourroient faire 
préfentement des états trois fois plus peu- 
plés. Les foldats ne font pas actuellement la 
centième partie des habitans de l’Europe , 
tandis que dans les premiers tems de la ré- 
publique Romaine , la feule ville de Rome 
8c fon petit territoire , étoit en état de lever 
& d’entretenir dix légions dans la guerre 
contre les Latins. La république d’ Athènes, 
dont tout le territoire n’étoit pas plus éten- 
du que la province d’Yorkshire , envoya 
dans l’expédition de Sicile près de quarante 
mille hommes. On allure que Denis-l’An- 
cien , dont les états ne comprenoient que 
la ville de Syracufe , environ le tiers de 
l’île de Sicile , & quelques ports de mer 
fur les côtes de l’Italie 8c de l’Illy rie , eut 
toujours fur pied une armée de cent mille 
hommes d’infanterie , 8c de dix mille de 
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cavalerie ; indépendamment de quatre cent* 
vaitfeaux toujours équipés. Le pillage croie 
à la vérité la principale reiTource pour la 
fubfiftance des armées de l’antiquité en teins 
de guerre ; mais l’ennemi pilloit à Ton tour, 

& il ne pouvoir y avoir de façon plus rui- 
neufe de lever des impôts fur les peuples. 

Le commerce & le luxe répandus dans toutes 
les nations de l’Europe , font donc la caufe 
la plus apparente de leur foiblelfe , lorfqu’on • 
les compare avec les peuples de l’antiquité. 

Les mœurs & la maniéré de vivre des peu- 
ples anciens , exigeant un petit nombre d’ou- 
vriers, plus de foldats pouvoient vivre des 
produ&ions de la terre. Tite-Live. rapporte 
que de fon tems , la république Romaine 
pouvoir avec peine lever autant de foldats 
qu’elle en avoit employé contre les Gaulois 
& les Latins. Les tailleurs , les cuifiniers , les 
peintres , les mulîciens & les comédiens 
remplaçaient , fous Augufte , ces foldats qui 
combattoient pour la liberté ôc pour l’em- 
pire du tems de Camille i Sc il efl: évident 
que fi i’fralie étoit également cultivée dans 
cçs deux époques , le nombre des habitans 
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n’en étoit pas augmente , parce que les ou- 
vriers de luxe , exiftant du tems d’Auguftc , 
ne contribuoienr en rien à la produ&ion 
des néceflités de la vie. 

Ces obfervations conduifent naturelle- 
ment à demander , s’il est poflîble que les 
fouverains , confultanr plutôt leur intérêt 
perfonnel que celui de leurs fujets , repren- 
nent les anciennes maximes de gouverne- 
ment. J’avoue qu’une pareille révolution me 
paroît , à tous égards , impoflible , & j’en 
donne pour raifon que le gouvernement 
étoit chez les nations de l’antiquité, vio- 
lent & contraire au cours naturel des chofes. 
Perfonne n’ignore l’auftcrité des loix de La- 
cédémone , & quiconque a réfléchi fur la 
nature humaine , 8c fur ce qui s’eft pafTé 
chez tous les peuples 8c dans tous les fic- 
elés , regarde cette république comme un 
prodige ; & fon gouvernement feroit regardé 
comme une rêverie 8c une fiélion imprati- 
cable dans l’exécution , s’il n’étoit attefté par 
l’accord unanime de tous les hiftoriens , ôc 
par les détails qu’ils nous en ont tranfmis. 
Quoique les Romains & les autres anciennes 
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républiques fulTent gouvernées par des loix * 
moins contraires à la nafl&re ., leurs fujets ne 
fe feroient pas fournis à la rigueur des loix 
qui leur étoient impofées , fans un concours 
trcs-fingulier de circonftances. Les hommes 
vivoient pour lors darw des états libres d’un 
territoire peu étendu 5 & comme le génie du ^ 
fîcclc étoic entièrement militaire, les peuples 
étoient dans une guerre continuelle les uns 
contre les autres. La liberté engendre natu- 
rellement l’amour de la patrie , principale- 
ment dans les petits érats , & cet amour de 
la patrie devient encore plus vif, lorfque le 
public eft dans de continuelles alarmes , & 
que tous les fujets (ont obligés , à chaque 
inftant, de s’expofer aux plus grands dangers 
pour la défenfe commune j la continuité de 
la guerre fait de tous les citoyens autant de 
foldats*, perfonne ne s’exempte du furvice 
militaire, chacun le remplit à fes dépens i 
Se quoique ce fervice perfonnel foit plus à 
charge que l’impôt le plus onéreux, il de- 
vient fupportable à un peuple qui n’a d’oc- 
cupation que la guerre , qui ne prend les 
armes que par des motifs d’honneur & de 
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vengeance , que le plaifîr n'a pas amolli , de 
qui n’exerce aucuife profeflion dont l'exer- 
cice journalier lui procure un gain certain. 
Je pourrois ajouter encore, en faveur de 
mon (entiment , la grande égalité de fortune 
des habirans des anciennes républiques, où 
chaque citoyen pollédoit fa piece de terre, 
de en tiroir la quantité de production fufH- 
(anre pour la fubfiflance & celle de fa fa- 
mille ; ce qui rendoit la population de l’état 
extrêmement nombreufe , quoiqu’il n’y eût 
ni commerce ni manufactures. 

Mais quoique le défaut de commerce & 
de manufactures puillé , dans quelques cas 
particuliers , augmenter la puilfance d’un peu- 
ple libre & guerrier, il elt cependant cer- 
tain que, dans le cours ordinaire des chofes , 
il en doit être autrement. Les fouverains 
font contraints de gouverner les peuples dans 
l’état où ils les trouvent ; & leur autorité , 
quelque grande qu’on la luppofe , ne peut 
jamais l’être affez pour en changer entière- 
ment les principes , les mœurs , & la façon 
de penfer , & leur en lubftituer d’autres. Les 
grandes révolutions qui changent les mœurs 
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des nations , & leur donnent ces caractères 
marqués qui les diftinguent les unes des 
autres , font l'ouvrage d’une longue fuite 
d’années , 6c de la réunion d’un grand nom- 
bre d’événemens & de circonftances ; & les 
difficultés même s’augmentent à mefure que 
le légiflateur cherche à établir des prin- 
cipes contraires à ceux de la nature &: au 
vœu commun de la fociété. La prudence du 
fouverain exige de lui qu’il Ce plie au génie 
du peuple dont il a le gouvernement ; il ne 
peut que chercher à le rectifier , en lui pro- 
pofant des objets de réforme convenables 
aux tems 6c aux circonftances. Dans l’état 
préfent des chofes , l’induftrie , les arts & le 
commerce augmentent le pouvoir du Sou- 
verain, en même tems que le bonheur des 
fujets ; 6c ce feroit une violence tyrannique 
de la part du gouvernement , que de cher- 
cher à accroître la puiflance publique eu 
diminuant l’aifance 6c les richefles des fu- 
jets. Quelques réflexions fur la barbarie & 
l’oifivcté , & fur les conféquenccs néceflaires 
qui en font la fuite , prouveront la vérité 
de cette propoflrion. 
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Dans tous les pays où les manufactures 
Sc les arrs mécaniques ne font pas dans 
un état florillant , le plus grand nombre des 
fujets doit être employé aux travaux de l'a- 
griculture i mais fi les cultivateurs devien- 
nent plus adroits & plus induftrieux y ils 
font dcs-lors en état de tirer de la terre 
bien plus de productions que n’en exige leur 
fubfiltance. Ce fuperHu eft cependant perdu 
pour eux , puilqu’ils n’ont pas la facilité de 
l’échanger contre ce qui pourroit fervir à 
leur procurer les agrémens de la vie , fatif- 
faire leurs plaifirs & contenter leur vanité. 
Ce fuperflu ne pouvant que leur être à 
charge, ils doivent celfer de demander à la 
terre des productions inutiles. L'indolence 
devient alors générale dans la nation, beau- 
coup de terres relient incultes, celles qui 
font en culture deviennent moins fécondes 
par la négligence des cultivateurs ; & fi des 
circonftances malheureufes exigent qu’une 
grande partie du peuple foit employée au 
fervice public , le travail de la nation ne 
fournit aucun fuperflu qu’on puifie deltiner 
à leur fubfiltance, parce que l’habileté & 

lvinduftrie 
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I*induftrie des laboureurs ne peuvent aug- 
menter fubiremenr. Il cft nccefl'aire que 
quelques années s’écoulent avant que les 
terres foient remifes en valeur. Les armées 
cependant ne peuvent refter dans l’inac- 
tion j ou elles feront des conquêtes , ou elles 
fe débanderont feute de fubfiftance , & les 
foldats mal difeiplinés & auffi mal inftruits 
dans l’art militaire , que les laboureurs Ôc les 
manufacturiers dans les arts mécaniques % 
feront dans l’impuiflancc d’attaquer & de Ce 
défendre avec fuccès. 

Les hommes ne peuvent acquérir que par 
le travail -, & s’ils étoient fans pallions , ils 
refteroient dans l’oifiveté. Lorfque les ma- 
nufactures Ôc les arts mécaniques font flo- 
rilTans dans une nation , les propriétaires 
des terres & les fermiers étudient l’art de la 
culture y cherchent à y faire des progrès , 
Ôc redoublent d’induftrie ôc d’attention. Ce 
que la terre produit au-delà de ce qui eft ne-' 
cefTaire à la fubfiftance des cultivateurs, 
n’eft pas perdu pour eux j ils s’en ferrent , 
au contraire , pour fe procurer , chez les 
manufacturiers, les marchandifes que le luxe* 
Tome FII. B 



D 










ed by Google 



j$ Essai 

\ • * 

leur fait dcfirer. La terre fournit, par ce 
moyen , beaucoup plus de denrées que n’en 
exige la fubfiftance de ceux qui la cultivent. 
Dans les tems de paix & de tranquillité ce 
fuperflu de denrées fert à payer les manu- 
facturiers & ceux qui exercent les arts li- 
béraux j mais dans les tems de guerre & de 
troubles , lorfque le bien public exige que 
les ouvriers des manufactures prennent les 
armes pour la défenfe commune , ce même 
liiperflu eft employé à leur fubfiftance , & 
c’eft ce qu’on peut obferver dans tous les 
gouvernemens polices. Qu’arrive- t-il , en 
effet , lorfque le fouverain entreprend une 
guerre & leve des troupes ? il impofe une 
taxe fur fes fujets. Cette taxe les oblige de 
diminuer leur dépenfe , & de fe refufer 
quelques-unes des fuperfluites dont chacun * 
félon fon état , pouvoit jouir auparavant* 
Les ouvriers, occupés jufqu’alqrs à la fa- 
brique de ces fuperfluités , fe trouvant fans, 
occupation , font contraints de prendre parti 
dans les troupes , ou de fe livrer à la culture, 
de la terre ; ces derniers , augmentant lç : 
nombre des cultivateurs , en forcent quêta. 
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ques-uns à s’enrôler , parce que leur nombre 
eft fupérieurau beloin qu’on en a. Le com- 
merce , confidéré en lui-même , 8c abftrac- 
tion faite de toutes fes dépendances , ne 
peut donc augmenter la puiflance d’un état , 
qu’en ce que les manu fa&ures > qui font le 
fondement de tout le commerce , amaftent 
perpétuellement un fonds de travail d’une 
efpecc particulière que le public peut re- 
vendiquer toutes les fois qu’il en a befoin , 
fans priver aucun de fes fujets des néceflî- 
tés de la vie. Toute nation dont le travail 
s’exerce fur un grand nombre d’objets fu- 
perflus & inutiles pour la fnnplc fubfiftance, 
eft donc très-puiffante par elle-même, puif- 
que les fujets employés à ces fortes de ma* 
nufa&ures , peuvent en ctre diftraits fans 
inconvénient j 8c être enrôlés pour le- fer- 
vice public ; il peut exiûer le même nombre 
de bras dans un état fans manufactures ; mais 
il n’y. aura jamais la même quantité de tra- 
vail , toute l’induftrie y fera exercée fur les 
objets de pure néceffité , dont le nombre eft 
^oujpurs le même , ou qui n’admettent du 
çjoins qu’une trcs-légere différence* 

B x 
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Ces différentes obfervatioris prouvent que 
la puiflance du fouverain 8c le bonheur de 
l'état dépendent , à beaucoup d’égards , 8c 
font inféparables du commerce 8c des ma- 
nufactures. On ne peut fans tyrannie con- 
traindre le laboureur à tirer de la terre plus 
que n’en exige fa fubfiftance 8c celle de fa 
famille, & cette tyrannie eft impraticable 
en bien des cas. Il s’y foumettra cependant 
de lui-même , 8c il n’y aura plus de tyran- 
nie , lorfque les manufactures & le conv* 
merce demanderont au laboureur ce fuper- 
flu , dont le fouverain pourra facilement 
. prendre une partie 8c l'employer , même 
gratuitement, 8c dans le cas de ncceflîrc, 
au fervice public. Le cultivateur, accoutumé 
au travail , 8c dont la terre produit au*delà 
de ce qui eft néceflaire à fa fubfiftance, peut 
fupporter plus facilement la charge qu’exige 
de lui le fouverain , que s’il avoit été obligé 
d’augmenter fubitement fon travail 3 fans 
efpoir d’en être paye. Il en eft de même de 
tous lfcs. autres membres de l’état. Plus le 
fonds de toute efpece de travail eft grand , 
plus il eft facile d’en cirer une partie , fan» 
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que la maiTe paroilfc en diminuer. Les ri- 
chelles . réelles , 8c la force véritable des 
états confident dans les amas de grains , les 
magafins de draps , 8c les approvifionnc- 
mcns d’armes 8c de munitions. Le com- 
merce & l’induflrie des nations font un 
fonds de travail où les fujets vont chercher, 
dans les temsde paix & de tranquillité, ce 
qui peut fatisfaire leurs defirs & leur pro- 
curer des commodités , & où l’état puife ,à 
(on tour , ce qui eit néceiîaire à fa défenfe 
dans les néceilités publiques. Si nous pou- 
vions changer les villes en camps militaires, 
8c infpirer dans tous les cœurs ce génie mar- 
tial , & cette paillon pour le bien public , 
qui portent tous les citoyens à s’expofer aux 
plus grandes fatigues , par le feul amour de 
la patrie *, les mœurs anciennes pourroient 
alors revivre fur la terre •, on ne connoîtroit 
plus que la feule indu (trie necelTaire à la 
fubfiitance des hommes, & elle feroit fuf- 
fîfante pour maintenir la fociété. Il faudroit 
alors bannir abfolument des villes toute 
efpece d’arts 8c de luxe , les rendre entière- 
ment femblables aux camps militaires , 8c 
' 1 » 3 
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en diminuant la dépenfe de fa table & des 
équipages , épargner, fur lçs vivres & fur 
les fourrages , la confommation des bouches 
inutiles que le luxe Sc le goût des plaifts 
y auroient attirées. Ces principes font trop 
défintérelTés pour que les hommes s’y fou- 
mettent long-tems , 8c les prennent pour 
réglé de leur conduite. Des pallions moins 
nobles doivent les gouverner i 8c il eft né^ 
ceftaire de les exciter par l'avarice j l’indus- 
trie, les arts & le luxe. Les villes font , à 
k vérité , fûrehargées d’une fuite, embarraf- 
£ânte 8c fupe,rriue ; mais les provifions de' 
toute efpece y font portées de toutes parts 
6c avec la plus grande abondance. L’har- 
monie qui doit régner entre toutes les par- 
ties de l’état n’en eft: pas dérangée j l’avan- 
tage des fujetSj du public , & du fouverain, 1 
fe trouve réuni & confondu, 8c legouver-" 
nement ne pourroit que perdre par le chan-, 
gement des mœurs préfentes. 

. Le meme raifonnement peut faire con-' 
noître tous les avantages réfultans du com- 
merce étranger 3 en ce qu’il augmente la' 
puiftance des e’tats en même tems que le» 
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bonheur des fujets. L'effet du commerce 
étranger eft d’augmenter le travail de U 
nation , & par conféquent de remplir en- 
core davantage ce fonds de travail & d’in- 
duftrie où nous avons vu que le fouverain 
peut prendre ce qu'il ettime nécefiaire aü 
fervice public. Le commerce étranger, in- 
troduit dans 1 état des matières premières , S 
qui fervent d’aliment à de nouvelles ma- 
nufactures.*, ce même commerce introduit 
chez les nations les plus éloignées les 
mârchandi fes provenant des anciennes fa- 
briques , Sc leur procure de nouveaux con- 
fommateurs. Un royaume dont les im-» 
portations & les exportations font multi- 
pliées , a plus d’induftrie & fabrique plus 
de marchandifes de luxe, que celui donc 
les peuples , contcns de ce qu’ils pofledent 
ne commercent qu’avec eux-mêmes j il eft 
par conféquent plus riche , plus puiffant Sic 
plus heureuxi Les fujers jouilîèht de l'aval 
tage du commerce étranger , par les plai- 
sirs & les commodités qu’ils fe procurent , 

& le public y gagne de fon coté , ayant urt 
grand fonds de travail que ce même com.- 

B-4 
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mercc lui met , pour ainfi dire , en magafin î 
& dont il peut fe fervir dans les circonf- 
tances critiques ; c’eft-à-dire , que 1 état 
dont le commerce etranger eft florilïant , 
renferme un grand nombre de fujets labo- 
rieux j qui peuvent être détournés de leur 
travail ordinaire 3 & être employés au fer- 
,v vice public , fans que le furplus de la na- 
tion foit privé, non-feulement des nécçf- 
fîtés de la vie x mais même des principales 
commodités. 

L/hiftoire nous apprend que les manu- 
factures ne fe font perfectionnées chez la 
plupart des peuples, qu après 1 ctablilfement 
du commerce étranger , dont le luxe a tou- 
jours été la faite. Les. hommes font natu- 
rellement portés à rechercher les marchan- 
dées nouvelles ôc étrangères ; ils leur don- 
nent la préférence , & en font ufage plutôt 
que de perfectionner leurs anciennes ma- 
nufactures , dont les progrès font toujours 
lents , & qui ne peuvent avoir à leur égard 
l’attrait de la nouveauté; mais ils acquièrent 
des richelfes par l’exportation de leur fa- 
perflu , & en fai fan t confommer aux nations 
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étrangères des denrées ôc des marchandifes 
trop abondantes dans certains pays , tandis 
que le fol ôc le climat les refufent.à d’au- 
tres , ils acquièrent en même tems des ri- 
cheffes ôc de nouveaux plaifirs. Leur in- 
dudrie étant une fois réveillée , ils perfec- 
tionnent tous les objets de commerce , tant 
intérieur qu’étranger, ôc c’eft peut-être le 
principal avantage que retirent les nations 
de leurs liaifons réciproques. Le commerce 
étranger , rendant les peuples laborieux, 
d’indolens qu’ils étoient auparavant , offre , 
à ceux qui pofTedent des richeffes & qui 
cherchent à fatisfaire leur vanité, des ob- ’ 
jets de luxe dont ils n’avoient pas précé- 
demment l’idée , ôc il fait naître en eux le 
defir de vivre avec plus de fade que leurs 
ancêtres. Dans ce premier mouvement de la 
nation , le périt nombre des négocians qui 
commercent avec les étrangers font des pro- 
fits immenfès , & deviennent bientôt auflï 
riches que l’ancienne nobleffe. Leur exem- 
ple excite dans tous les cœurs le defir des 
richeffes j ôc la facilité d’en acquérir par le 
commerce , engage un grand nombre de 
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citoyens à embraffer la même profeflîon? 
leur donne des rivaux , & augmente le 
nombre des concurrens ; toutes les partie® 
de letat font dans une efpece d’agitation; 
les fabricans profitent des découvertes des 
étrangers , & donnent à leurs marchandifesf 
le degré de perfection dont elles font fuf- 
ceptibles ; le fer & l'acier deviennent , dans 
leurs mains induftneufes , aufii btillans que 
les métaux les plus précieux.- 

Lorfqu’une nation eft dans cette heureufe 
pofition , fon commerce étranger peut di- 
minuer fans qu’elle perde de fa force & de 
fa puiftance. Élle ceffera de fabriquer les 
efpeces de marchandifes dont les étrangers 
ne feront plus de demande ; mais les mêmes 
bras s’occuperont à de nouvelles manufac- 
tures , & le peuple ne fera jamais fans tra- 
vail , parce que les perfonnes riches auront 
toujours des defirs & de nouveaux befoins ; 
la Chine en eft un exemple; cet empire eft 
un des plus puiftans du monde , quoique 
les Chinois 1 faflent peu de commerce avec 
les etrangers. ■ ' 

Je puis obfervet, fanscncoüritle reproche 



v 
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d’une digreftion inutile , que plus il y a 
d’arts mécaniques dans un état , plus il y a 
de fujets auxquels les mêmes arts procurent 
la fubfiftance. La grande difproportjon des 
richefles afïbiblit une nation *, il ne fuffic 
pas , pour qu’elle foit puiflanre , que chaque 
citoyen air , par Ton travail j les néceffltéa 
de la vie > il faut encore qu’il puifle y 
joindre Jes commodités qui peuvent s’allier 
avec (on état. Cette efpece d’égalité eft con- 
fiante pour la nature humaine , & dimi- 
nue beaucoup moins du bonheur du riche ; 
qu’elle: Rajoute à celui du pauvre. Eil<? 
augmente aufli la puitTince de letar cm 
rendant les taxes & les importions d’une 
perception plus facile. En effets lorfqu’un 
petit nombre de perfonnes poflèdent toutes 1 
les richefles d’une nation , il eft néceflairo 
que , dans le cas des çéceflités publiques ÿ 
elles foient aftujetties à de très-fortes con- 
ti^butions ;• mais lorfque les richefles font 
partagées entre un grand nombre de mains, 
chaque contribuable fupporre plus facile- 
ment le fardeau des charges publiques , & 
Içs impofitions peuvent être payées ,* fans 
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apporter de changement remarquable dans 
la façon de vivre ordinaire ; d’ailleurs , lors- 
que les richelfes font trop inégalement par- 
tagées , l’autorité des riches en eft d’au- 
tant plus grande dans la nation , 8c ils en 
peuvent facilement abufer , pour opprimer 
les pauvres, & les contraindre à porter 
toutes les charges publiques , au grand pré- 
judice de l’induftrie., qui en eft nécellaire- 
ment découragée. 

L’Angleterre a , par la conftitution de fon 
gouvernement , un grand avanrage , à cet 
égard, fur toutes les nations du monde 
connu , 8c même fur celles dont l’hiftoire 
fait mention. Il eft vrai que le haut prix de 
la main-d’œuvre , fuite nécefjaire des ri- 
cheftes des ouvriers , & de l’abondance de 
l'argent , donne quelques défavantages aux 
Anglois dans le commerce étranger -, mais 
comme le commerce étranger ne conftitue 
pas à lui feul le bonheur d'une nation , qp 
auroit tort de fe plaindre des inconvéniens 
qui réfultent de la richeflc générale du peu- 
ple -, le haut prix de la main-d’œuvre feroic 
même un bonheur réel pour la nation , 
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s'il contribuoit à lui rendre plus cher le 
gouvernement libre fous lequel elle a le 
bonheur de vivre. ' 

Quoique la richeffe du peuple ne Toit pas 
une conféquence néceflaire à la liberté , il 
eft certain cependant que h fon indigence 
n’eft pas l’effet immanquable du defpo- 
tifme , elle en eft du moins la fuite naturelle. 
La liberté ne produit des richeffes dans une 
nation , que lorfqu’elle eft accompagnée 
de circonftances particulières 3 & lorfque 
le génie du peuple f^ tourne entièrement 
au commerce. Le lord Bacon attribue la 
fupériorité de l’Angleterre fur la France , 
dans les longues guerres que ces deux na- 
tions fe font faites autrefois , à la différence 
que les richeffes mettoient entre elles 3 c'cft- 
à-dire , à la pauvreté du peuple de France , 
& à l’aifance du peuple Anglois. Les loir 
& le gouvernement de ces deux royaumes 
ctoiènt cependant pour lors à-peu-près fcm~ 
blables. 

Lorfque les laboureurs & les artjifans font 
accoutumés à ne recevoir que peu d’argent , 
pour la récompenfe de leur travail Ôc d& 
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leur induftrie 3 il leur eft difficile 3 même 
dans un gouvernement libre 3 de rendre 
leur condition meilleure , & de s’accorder 
entr’eux pour augmenter le prix de leur 
travail j mais dans un gouvernement def- 
potique , lors meme que par des circonf- 
tances particulières le prix du travail eft 
augmenté , les riches font toujours allez 
puiffans pour confpirer contre les pauvres , 
& pour rejetter entièrement fur eux , & en 
tout tems , le fardeau des charges publi- 
ques > & c’eft ce qui explique pourquoi le 
peuple eft toujours pauvre fous un gouver- 
nement defpotique , & pourquoi il le peut 
être également dans un état libre. 

, On ne pourroit , fans une efpece de fîn- 
gularité, attribuer la pauvreté du peuple en 
France , en Italie & en Efpagne 3 à la fé- 
condité du fol & de l’heureufe température 
du climat \ placeurs raifons Ce réunifient 
cependant pour rendre ce paradoxe très- 
vraifcmblable. En effet , la terre naturel- 
lement féconde dans les pays méridionaux 
de l’Europe , cede facilement aux travaux 
du laboureur , Si deux chevaux de peu de. 
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valeur fuffifent à un feul homme pour cul- 
tiver une alTcz grande quantité de terrein * 
y recueillir allez de denrées pour fubvenir 
à fa fubfiftance , à celle de fa famille , & 
donner encore un revenu au propriétaire. 
Toute la fcience du fermier confifte , dans 
ces pays , à réparer Pépuilement de la terre 
/ ‘par une année de repos. La chaleur du fo- 
leil & la température du climat fuffifene 
feuls pour lui rendre fa fertilité , Sc les 
payfans n’y ont d’autre ambition que de re- 
tirer la lîmple fubfiftance , pour prix de leur 
travail. Leur pauvreté les empêche d etendre 
leurs delîrs , & les tient dans la dépendance 
perpétuelle du propriétaire , qui n’eft pas 
dans l’ulâge de palTer bail avec eux , mais 
partage la récolte par moitié; & comme ii 
eft alluré de trouver toujours des cultiva- 
teurs, il ne craint pas que fa terre refte 
f jamais en friche. En Angleterre , au con- 
traire, la terre flérile par elle-même , Sc 
moins expofée aux influences favorables du 
folcil , demande beaucoup de culture pour 
y. devenir féconde , & la culture y exige des 
depenfes confidérables. Un champ qui n cil 
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pas prépare avec foin , n’y produit que des 
récoltes très-médiocres , & le fermier a be- 
foin de pluficurs années de jouilïance pour 
retirer quelque profit des grandes avances 
qu’il eft obligé de faire. Il faut donc que les 
fermiers aient , en Angleterre > de gros fonds 
. à eux , & que les propriétaires leur paient 
de longs baux , fans quoi leurs profits ne 
feroient jamais proportionnés à leurs dé- 
penfes. Les vignobles fameux de Champagne 
& de Bourgogne , qui rendent fouvent aux 
propriétaires cinq livres fterlings par acre , 
font cultivés par de miférables payfans qui 
ont à peine du pain. Il eft impoflible que 
les vignerons puiflent jamais être riches , 
parce qu’ils n’ont befoin que de leurs bras 
& de quelques outils qu’ils peuvent acheter 
avec vingt fehelings. Les laboureurs font, 
à la vérité , dans ces mêmes pays , moins 
pauvres que les vignerons parla même 
raifon les herbagers ôc ceux qui engraifient 
le bétail y font plus à l’aife que les autres 

cultivateurs. Les hommes doivent avoir des 

% 

profits proportionnés à la dépenfe qu’exigent 
leurs entreprifes , 8c aux hafards auxquels 

ils v 
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ils s’expofent. Lorfque les cultivateurs, de 
quelque pays que ce puifle être y font pau- 
vres , tout le relie de la nation doit s’en 
rdïenrir , & être également dans la pauvre- 
té t Toit dans les monarchies , Toit dans les 
républiques. 

O11 peut faire une obfervation femblable 
par rapport à l’hiftoire générale du genre 
humain. Quelle raifon peut empêcher toutes 
les nations fituées entre les tropiques de de- 
venir habiles dans la fcience militaire y dans 
la légiflation , & dans les arts de luxe, tan- 
dis que dans les climats tempérés, on trouve 
ttès-peu de nations entièrement dépourvues 
de ces avantages ? Il eft vraifemblable que la 
chaleur , toujours la même dans la zone 
torride , en cft la edufe •, les habitans de ces 
pays brûlans peuvent fe palier plus aifé- 
ment que les autres de mai Tons & d’habil- 
lcmens \ ils ne font pas excités , par confé- 
quent , par la nécelfité , merc de l’induftrie 
& de l’invention , curis acuens mortalia cor- 
da. D’ailleurs , les richcffcs «Se les polTeflîons 
étant l’origine de toutes les difputes qui 
s’élèvent parmi les hommes , les peuples » 
Tome FIL C 
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pauvres & fans befoins , ne Tentent pas U 
néce/ïïté d’une police toujours permanence , 
& cfune autorité régulière, qui puifle les 
protéger & les défendre contre Tinvafion des 
ennemis étrangers > 2c les injuftices de leurs 
concitoyens. 
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SUR LE LUXE. 

Îj E Luxe eft un mot qu’on peut emplover 
également en bonne & en mauvaife part, 
& il ert: difficile de définir exa&ement ce 
cju'on entend par cette expreffion. On donne 
en général le nom de luxe à toutes les re- 
cherches qui peuvent Hatrer agréablement 
les fens , & ces recherches ont des degrés 
qui les rendent innocentes ou condamna- 
bles , félon le fiecle , le pays ou la condi- 
tion des perfonnes : les limites entre le vice 
& la vertu font auffi difficiles à affigner , en 
matière de luxe ,* qu’en tout autre fujet de 
morale. Il faut être échauffé par Penthou- 
fîafme pour donner la qualification de vice 
à' un leger raffinement dans les plaifïrs des 

Ci 



Digitized by Google 







3 6 • Essai 

fens , ou à la délicatcffe dans le boire , le 
manger & les vêtemens. J'ai entendu par- 
ler d J un religieux qui, pouvant jouir d’une 
très-belle vue fans fortir de fa cellule , fe fît 
une loi de n’y jamais tourner les yeux , 1 
pour fe priver d'un plaifir qu’il eftimoit 
trop fenfuel. Le plaifir de boire du vin de 
Champagne 8c de Bourgogne , préférable- 
ment à de la biere , eft auffi innocent que 
celui d’une belle vue. Il eft vice lorfqu’il 
ne peut être fatisfait qu’aux dépens de la 
bienfaifance & de la charité , & il devient 
folie 8c déraifon lorfqu’il entraînera ruine 
de la fortune , 8c réduit à la mendicité ; 
mais les recherches & les délicatefles dans 
les befoins & les plaifîrs de la vie font in- 
nocentes en elles-mêmes , 8c ont été regar- 
dées comme telles par la plupart des mo- 
raliftes de tous les fiecles , lorfqu’on peut les 
avoir en fe confervant les moyens d’élever 8c , 
d’établir fa famille , de fervir fes amis > 8c 
de faire dans les occafions des a&es de 
charité 8c de générofité. Un homme , en- 
tièrement occupé du luxe de la table , fans 
aucun goût pour les plaifîrs inféparables de 
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I ambition , de l'étude 3 ou de la converfa- 
tion , & qui y borne toute fa dépenfe , fans 
egard pour fa famille de fes amis, n'a qu’une 
grofïiere ftupidiré, incompatible avec la vi- 
gueur de lame Se de l’efprir, Se il découvre 
un cœur incapable d'humanité de de bien- 
faifance; mais celui dont la fortune eft fuf- 
fïfante pour allier fes devoirs à la délica- 
tefle de la table 3 Se qui ne s’y livre que 
lorfque les affaires , 1 étude ôe la fociéré lui 
en donnent le loifir, ne peut mériter au- 
cune efpece de blâme ou de reproche. 

Puifque le luxe peut crie confidéré fous 
deux faces différentes , il n’eft pas étonnant 
qu’il ait donné lieu à des opinions outrées 
& déraifonnables. fes uns , conduits par des . 
principes dilfolus , louent le luxe le plus 
déréglé , & le fouciennent avantageux à la 
focicte ; tandis que d’autres , d'une morale- 
févere, blâment le luxe le plus innocent , 
& le repréfenrent comme la fouree de toute 
efpece de corruption , & l’origine des dé- 
fordres & des fa&ions propres à troubler- 
Je gouvernement. Nous tâcherons de rap- 
procher ccs deux extrémités en prouvant % 

C î 
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i°. que les fiecles deluxe & de délicateflê 
font les plus heureux & les plus vertueux ; 
i°. que le luxe celle d’être utile à la So- 
ciété lorlqu’il n’eft pas modéré , & que lors- 
qu’il eft porté trop loin , il devient perni- 
cieux à la fociété politique y quoique, peut- 
être, il y ait des vices qui lui Soient encore 
plus nuifibles. 

Pour prouver la première propofition 
il Suffit de conSidércr les effets du luxe , 
tant dans la vie privée que dans la vie pu- 
blique. On convient communément que le 
bonheur de la vie confifte dans l’aétion , le 
plaifir & le repos i leur union eft néceS- 
Saire en differentes proportions y Suivant la 
diverlwé des caraéteres -, ôc tout homme 
qui en eft entièrement privé ne peut être 
eftimé heureux. Le repos ne parcit pas par 
lui* même pouvoir contribuer beaucoup à 
notre Satisfaction. Mais y femblablc au lom- 
meil , il eft nécellaire à la foibleffe hu- 
maine , incapable de Soutenir une continuité 
non interrompue de plaifirs & d\dfaires. 
Cette ardeur qui tire l’homme de liw- 
mêrae , & qui conftitue principalement J* 
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jouiflance , cpuife Ton cfprit 8c exige des 
intervalles de repos ; 8c ce même repos y 
agréable pour un moment » engendre , s’il 
eft prolongé , Une langueur & un engour- 
didement incompatibles avec le bonheur. 
Il faut avouer que l’éducation , la coutume 
& l’exemple ont une grande influence pont 
déterminer les defirs des hommes, 8c qu'ils 
contribuent beaucoup à leur bonheur , lorf 
que dès les premières années de la vie , ils 
leur infpirent du goût pour les plaiflrs & 
pour les affaires. Dans les fieclesoù l’on voit 
fleurir les arts & l’indufhie , les hommes 
font continuellement occupés , & l'occupa- 
tion elle-même n’efl: pas moins leur récom- 
penfe que les plaiflrs que leur procure le 
produit de leur travail. L'efprit acquiert» 
par l’occupation, une nouvelle vigueur; il 
Augmente fon pouvoir & fes facultés , 8c 
l’homme fe trouve en état , par fpnaflîduité 
au travail , de fatisfaire à la fois fes vrais 
befoins , 8c de prévenir les deflrs déshon- 
nêtes , que le loifir 8c l’oiflveré n’engen- 
drent que trop fouvent ; on ne peut bannir 
les arts de la fociété fans priver les hommes 

C 4 
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de l’occupation & du plaifir. Le repos prend 
alors leur place , mais il celle d’être agréa- 
ble , parce qu’il ne le peut être que lorf- 
qu’il fuccede au travail , & qu’il rétablit 
l’efprit épuilé par trop de fatigue & d’ap- 
plication. L’induftrie 8c le raffinement dans 
les arts mécaniques , produiefnt un autre 
avantage , en ce que les arts libéraux font 
les mêmes progrès i & il eft impollible que 
les uns puilfent être portés à quelque degré 
de perfection , fans que les autres ne s’en 
reflentent. Les fiecles renommés par les 
grands philofophes , les habiles politiques , 
les guerriers fameux, & les poëtes célébrés , 
abondent ordinairement en habiles fabri- 
cans & en conftru&eurs de vaideaux. Il 
n’cft pas vraifemblable que chez une na, 
tion où Faftronomie eft inconnue 8c la 
morale entièrement négligée , les manufac* 
tures y foient portées à leur point de per, 
fection , 8c qu’il s’y fabrique des étoffes 
agréablement deffinées. Le génie du ficelé fc 
répand fur tous les arts v 8c l’efprit des 
hommes „ une fois forti de fa léthargie, 8c 
mis, pour ainfi dire , eu fermentatign. 
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cmbrafTe tous les objets & perfectionne 
toute efpece d’arts Sc de fciences. Les hom- 
mes fortent alors de cette ignorance pro- 
fonde où la nature les a fait naître j & font 
des êtres vraiment raifonnables , c’eft-à- 
dire , qu’ils ont la capacité d’agiç , de pen- 
fer, & de jouir des plailîrs des fens > en 
même terns que de ceux de l'efprir. 

Les hommes deviennent plus fociables 
entre eux , à mefure que les arts fe perfec- 
tionnent i ils ne peuvent plus fupporter la 
folitude & la vie retirée , réfervée aux na- 
tions barbares & ignorantes , lorfque leur 
efprit eft enrichi de connoilfances , Sc qu'ils 
font en état de fe les communiquer récipro- 
quement ; ils s’emprelfent alors d’aller ha- 
biter les villes , foit pour acquérir de nou- 
velles connoiflances , foit pour faire parc 
aux autres de celles qu'ils ont déjà acquifes. 
Ils fe plaifent à fe faire remarquer par leur 
efprit & leurs connoilfances, à briller dans 
la converfation par leurs talens , ou à être 
diflingués dans la fociéré par leurs habille- 
mens & leurs équipages. Les fages font at- 
tirés dans les villes par la curiofrcé j la vanité 
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y entraîne les fots ; mais le plaifir y conduit 
les uns & les autres. Il fe forme par-tout 
des fociétés particulières , où les deux fexes 
vivent enfemblc avec bienféance & poli- 
tcile y les hommes , fi ditférens entre eux 
par leurs humeurs & leurs cara&ercs , font 
bientôt forcés de les contraindre pour ft 
plaire réciproquement , & il eft impoffiblc 
que , devenus déjà meilleurs , par le progrès 
des connoilïanccs & des arts libéraux , ils 
ne fe fenrent croître en eux-mémes , par 
l’habitude de converfer enfemblc & de con- 
tribuer à leurs plaifirs réciproques , ce fond* 
d’humanité & de bienfaifance que la nature 
a grave dans leur cœur. Les connoifTances , 
l’induftrie & l’humanité font donc liées en* 
femble par une chaîne indiffolublc , & la 
raifon s’unit avec l’expcrience , pour nous 
démontrer qu’elles font l’apanage des ficelés 
renommés par ie luxe & la délicateTe. Tous 
ces avantages font tellement fupérieurs aux 
inconvéniens qui en peuvent réfulter , qu’il 
feroit fuperfiu d’en faire la comparaifon. 
Plus les hommes recherchent la délicatclfe 
dans leurs plaifirs , moins ils fe laidene 
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«lier aux cxccs répréhenûbles ; parce que ces 
excès font le tombeau des vrais plaifirs. 
On peur alfurer avec vérité , qu’il y a bien 
plus de grolîiere gloutonnerie dans les re- 
pas des Tartarcs , dont les feftins confiftent 
en viande de cheval , que dans les repas dé- 
licats des courtifans de l’Europe. Si l'amour 
illégitime & l'infidélité dans le mariage 
font plus fréquens dans les fiecles de luxe, 
l’ivrognerie , vice plus honteux & plus nui- 
fible au corps & à l’efprit , s’y montre bien 
plus rarement. Je ne prendrai pas feule- 
ment Ovide & Petrone pour juges de cette 
propofnion , mais je m’en rapporterai à Se- 
neque ou à Caton. Nous favons que Céfar 
ayant été obligé , dans le tems de ja cons- 
piration de Catilina , de remettre entre les 
mains de Caton un écrit qui ne laifioit 
aucun doute de fon intrigue galante avec 
Servilie, propre fœur de Caton; ce philo- 
fophe auftere le lui jeta avec indignation, 
ôc l’appel la , dans l'aigreur de fa colere , 
ivrogne , cxprefiGon qui lui paroifloit plus 
injurieufe que celle dont il auroit eu plus de 
rai fon de fe fervir, 
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Les avantages , réfulrans de l’induftrie & 
du progrès des connoiflances , ne font pas 
feulement refervés pour la vie particulière 
& privée. Ils répandent leur favorable in- 
fluence fur le public j parce que la grandeur 
& la puiflfance des états font toujours dans 
la proportion du bonheur, & de l occupa- 
tion des fujers. La fociété profite de l’ac- 
croi (renient des consommations de toutes 
les efpeces de denrées & de marchandifes 
qui contribuent aux plaifirs & aux commo- 
dités de la vie , 8c en même tems que cet 
accroiflement des conlommations multiplie 
les plaifirs innocens des citoyens, il eft réel- 
lement un fond de travail toujours fubfiflanc 
parmi le peuple , âc propre à être employé 
au fervice public dans les tems de néccflîté. 
Chez toutes les nations, au contraire , oà 
I étroit neceflaire fuflit , & dont les fujets 
font fans defirs pour les fuperfluités , les 
hommes vivent dans Toifiveté , ne prennent 
aucune part aux plaifirs de la vie , & font 
inutiles au public , qui ne peut tirer aucun 
fecours , pour l'entretien de fes flottes & de 
fes armées , de fujets pareflçux & indolcns. 
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Toutes les puiffances de l'Europe poffe- 
denc aujourd’hui le meme territoire qu’elles 
poflédoient il y a deux cents ans, ou du 
moins la différence dans l’étendue de leurs 
polleflions eft très peu conhdérable, de ce 
qu’elle étoic au commencement du feizieme 
fiecle. Tous ces états ont cependant acquis 
une force & une puiffance dont ils paroif- 
foient pour lors fort éloignés. Ce change- 
ment fingulicr ne peut être attribué qu’au 
grand progrès des arts & de l’induftrie. 

L’armée , conduite en Italie par Charles 
VIII , n’étoit que de zoooo hommes ; la 
France en fut cependant fi épuifée 3 qu’au 
rapport de Guichardin , elle fut pendant 
quelques années incapable de renouveller 
un femblable effort, Louis XIV a entre- 
tenu fur pied, pendant tout le tems qu'a 
duré la guerre pour la fucceffion d’Efpagne , 
plus de 400000 hommes , quoique depuis 
la mort du cardinal Mazarin jufqu’à U 
Tienne, il eût foutenu la guerre à différentes 
reprifes , durant près de trente ans. Les con- 
noifiances en tout genre , inféparables des 
fieeles fameux par les arts & le luxe 9 
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n’excitent pas feulement l’induffrie , mais 
elles fourniffent aux gouvernemens les 
moyens de la rendre encore plusi utile aux 
flijets. Les loix politiques qui maintiennent 
i’ordre , la police &c la fubordination dans 
la fociéré , ne peuvent être portées à leur 
degré de perfection , que lorfque la raifo» 
humaine a fait des progrès marqués , par 
fon application aux arts les plus ordinaires, 
tels que ceux du commerce & des manu- 
factures. Peut-on efpérer trouver de bonnes 
loix chez les peuples qui ignorent l’uftge 
des inftrumens que nos ouvriers les plus 
grofliers favent employer , pour la fabrique 
des étoffes les plus communes ? Les fieclcs 
d’ignorance ont d’ailleurs toujours été ceux 
de la fuperfficion , dont l’effet eft de détour- 
ner le gouvernement de fon véritable ob- 
jet , & de faire perdre de vue aux hommes 
leur bonheur & leurs intérêts. 

Lorfque le goût des connoiffances eft 
répandu dans une nation , ceux qui font 
à la tête du gouvernement font doux &' 
modérés, parce que les leçons d’humanité 
ont été les premières qu’ils aient reçues. 



* 
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5c qu’ils ont appris de bonne heure com- 
bien elle étoit préférable à la (évériré 5c à 
la rigueur j dont l’effet naturel eft de por- 
ter les fujets à la révolre , 5c de les détour- 
ner pour toujours de la foumilÜon , en leur 
faifant perdre toute efpérance de pardon. 
Ces fenrimens d’humanité paroiffent avec 
plus d’éclat , à mefurc que les mœurs des 
hommes s’adouciflent , & que leurs con- 
noiffances s’étendent i 5c c’efl le principal 
caraétere qui diftingue les fiecles policés, 
des temps d ignorance 5c de barbarie. Les 
factions & les haines de parti y font tou- 
jours moins durables , les révolutions moins 
fanglantes , l’autorité moins (éverc , & les 
(éditions moins fréquentes. Les guerres 
étrangères deviennent même moins cruelles, 
& les guerriers , dont le cœur s’endurcit fur 
le champ de "bataille contre la confipalTion 
& la crainte , autant par honneur que par 
interet , ceffent d erre ennemis apres le 
combats , 5c deviennent des hommes -, après 
avoir été des bêtes féroces. 

Il n’eft pas à craindre que les hommes, 
en perdant de leur férocité , perdent égale- 
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ment de leur courage , ou deviennent moins 
intrépides ôc moins valeureux dans la dé- 
fenfe de leur patrie ôc de leur liberté -, les 
arts n’affoiblilTent ni le corps ni l’cfprit , 
l’induftric » au contraire , leur compagne 
inféparable, ajoute de nouvelles forces au 
corps j & Ci l’aménité ôc la douceur des 
mœurs ôtent à l’ardeur guerriere fon exté- 
rieur de rudelTe & de férocité i l’honneur , 
principe plus fort , plus durable & plus 
docile» acquiert une nouvelle vigueur» par 
cette élévation de génie que donnent les 
connoiffances ôc les talens » on doit con- 
venir aulîî que la valeur n’efl: durable ÔC 
utile que lorfqu’elle eft accompagnée de 
la fcience & de la difeipline militaire, qu’on 
trouve rarement chez les peuples barbares. 

Les anciens hiftoriens ont obfervé aue Da- 

* 

tarnes fut le feul barbare renommé pour 
fon habileté dans l’art militaire , ÔC Pyr- 
rhus y étonné des évolutions ôc de la difei- 
pline des armées romaines , ne put s’em- 
pêcher de dire à fes courtifans , que les 
Romains , qu’il défignoit par l’expreffion de 
barbares , ne Vétoïent plus lorfquils faifûient 
* 
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la guerre» De toutes les nations de l’anti-» 
quité le peuple Romain a été le feul où la 
difeipline militaire ait été en vigueur , avant 
qu’il fût policé ; & R eft (ingulier que les 
Italiens foient , de tous les peuples mo- 
dernes de l’Europe , celui qu’on regarde 
communément comme le moins propre aux 
entreprises guerrières , & le moins ambi- 
tieux 4? la réputation militaire. Ceux qui 
attribuent ce caraétere efféminé des Italiens 
à leur luxe à leur délicardle & à leur 
goût pour les arts, n’ont pas réfléchi fans 
doute , que la bravoure des François & des 
Anglois étoit auflî inconteftable que leur 
activité dans le commerce & leur paflion 
pour le luxe. Les hiftoriens d’Italie nous 
donnent une raifon plus fatisfaifante du 
changement arrivé dans le caraétere des ha- 
bitans de cette partie de l’Europe j ils ob- 
fervent que tous les fouverains de l’Italie 
étoient en guerre les uns contre les autres, 
dans le même tems où l’ariftocratie véni- 
tienne étoit toujours en garde contre fes 
propres fujets , où la démocratie florentine 
s’appliquoit uniquement au commerce , où 
Tome VIL D 
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Rome éroit gouvernée par des prêtres , & 
Naples par des femmes. Les généraux n’a- 
voient alors fous leurs drapeaux que des 
foldats de fortune , qui n'étant excités par 
aucun intérêt particulier , ne faifoient , les 
uns contre les autres , que des fimulacres 
de guerre , fembloient s’attaquer & fe dé- 
fendre mutuellement, pendant des journées 
entières 3 & retournoient, après cet# appa- 
rence de combats , palier la nuit dans leur 
camp 3 laiüant à peine quelques morts & 
quelques bielles fur le champ de bataille. 

Les moraliftes féveres fe font fervis des 
événemens de l’ancienne Rome , pour jufti- 
fier leurs déclamations contre le luxe & la 
délicareÜe dans les plaifirs. Tant que cette 
république joignit à la pauvreté & à la 
rufticité des mœurs , la vertu & l’amour de 
la patrie , elle parvint au plus grand degré 
de puillance & de liberté ; mais fes conquêtes 
dans l’Afie ayant introduit le luxe chez les 
Romains j les mœurs fe corrpmpirent aufli- 
tôt , & on vit naître les féditions & les 
guerres civiles , qui furent fuiviesde la perte 
entière de la liberté. Tous les auteurs claf- 
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lîques , que nous étudions dans notre en- 
fance j nous parlent de cet événement * 
Sc attribuent la ruine de l’état aux arts Sc 
aux richeires apportées de l’Orient. Sallufte 
eroit tellement perfuadé de cette opinion, 
que le goût de la peinture paroilToit à fes 
yeux un auflî grand vice que la débauche & 
rivrognerie. Cette façon de penfer étoit 11 
générale dans les derniers tems de la répu- 
blique , que cet auteur ne tarit pas fur les 
louanges qu'il donne à l’ancienne Rome, 
& à l’auftere vertu de fes premiers citoyens, 
quoiqu’il fût lui-même un exemple éclatant 
du luxe & de la corruption moderne. L’écri- 
vain le plus élégant parle avec mépris de 
l’éloquence des Grecs , & fe permet fur cette 
matière des digrefllons & des déclamations 
déplacées , qui font en meme tems des mo- 
dèles de goût & de correction. Il feroit aife 
de prouver que ces auteurs fe font trompés 
fut les caufes des défordres arrivés dans la 
république romaine , & qu’ils ont attribué 
au luxe & aux arts , ce qui ne procédoit 
que de la mauvaife conftitution du gouver- 
nement ôc de la trop grande étendue des 
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conquêtes. Le luxe & la délicatefïe dans les 
fljaifirs ^entraînent pas nécefiàirement après 
eux la corruption Se la vénalité ; ce qu’on 
appelle plaifir , dçlicareflc Se raffinement , 
effc relatif à l’état des perfonnes , & les 
hommes ne les recherchent & ne les défi- 
rent que par çomparaifon ou relativement 
^ leur propre expérience. L’artifan eft auffi 
avide d’argent pour le dépenfer en eau-de- 
vie & en nourriture grofliere , que le cour- 
tifan pour fe procurer du vin de Cham- 
pagne de les mets les plus délicats. Les 
hommes ale tous les fiecles de de tous les 
temsn’eftiment lesrichefles que parce qu’el- 
les peuvent multiplier les plaifirs auxquels 
ils font accoutumés. L’honneur de la veltu 
peuvent feuls reftreindre & régler l’amour 
de l’argent ; & fi ces qualités précieufes Se 
eftimables n’exiftenr pas également dans tous 
les fiecles , elles doivent être plus communes 
dans ceux qui font renommés par le luxe & 
les connoifiànces. 

La Pologne eft lerat de l’Europe où il y 
a le plus de corruption Se de vénalité ; les 
arts mécaniques Se libéraux, ainfi que ceux 
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de la guerre ôc de la paix , paroifîent ce- 
pendant y avoir fait moins de progrès que 
par- tout ailleurs. Les nobles de cette parti» 
de l’Europe ne femblent avoir confervé leur 
couronne élective , que pour la vendre fous 
l’apparence de formalité régulière , à celui 
qui la met à plus haut prix ; ôc cette natiqjp. 
ne paroît pas connoîtrc d’autre efpece db 
commerce. 

Il s’en faut beaucoup que l’Angleterre ait 
perdu de fa liberté depuis i’introdu&ioh 
du luxe ôc des arts j elle en a ad contraire 
étendu les droits. Si la corruption parole 
prévaloir depuis quelques années , on doit 
l’attribuer principalement à 1 ctabliifemerit 
folide de la liberté , dont l’heureux effet eft 
d’empêcher nos princes de gouverner fans 
parlement , Ôc de les mettre hors d état d’in- 
timider .ces mêmes parlemens , par le fan- 
tôme de leur prérogative. D’ailleurs , la cor- 
ruption ou la vénalité reprochée au peuple 
anglois exifte bien plus parmi les éleélcuts 
que parmi les repréfentans , ôc ne peut , par 
conféquent , être raifonnablement attribuée 
aux délicateffes & aux raffinemens du luxe. 
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Les arts 8c le luxe , confidérés dans leur 
véritable point de vue , doivent paroître 
•favorables à la liberté \ 8c s’ils ne fuffifent 
pas feuls pour affranchir les peuples de la 
fervitude , il? contribuent du moins à la 
confervation de la liberté , & les mettent 
^l’abri du malheur de la perdre. En effet, 
lorfqu’on obferve avec attention les nations 
groflieres & fans police , où les arts font in- 
connus , on y voit la culture de la terre être 
l’unique travail 8c la feule induftrie du peu- 
ple. Les habitans n’y font partages qu’en 
deux claffes. Tune compofée des proprié- 
taires des terres , & l’autre de leurs va(- 
làux ou fermiers. Ces derniers , ne poffé- 
dant aucunes richeffes, naiflent néceffaire- 
ment dans la dépendance , 8c font élevés 
dans l’efclavage & dans la foumiffïon i l’igno- 
rance entière 8c abfolue de toute efpece 
d’arts, dans laquelle cft plongée la nation, 
les empêche même d’en être confidérés par 
leur habileté dans l’agriculture. Les pre- 
miers , c’cft-à-dire , les propriétaires des 
terres , s’érigent naturellement , dans ces 
pays barbares , en petits tyrans , 8c font 
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forces , pour le maintien de l’ordre 8c de 
la tranquillité publique , de fe choifir par- 
mi eux un fouverain abfolu & indépendant. 
Peut-être que, femblables aux anciens ba- 
rons Goths , ils voudront conferver leur 
indépendance mutuelle i mais il s’élèvera 
bientôc entre eux des difputcs 8c des ani.- 
mofités , qui répandront dans la nation un 
trouble 3c une confulion , plus infupporta- 
bles , peut-être , que le gouvernement le plus 
defpotique. Dans lès pays, au contraire, où 
le luxe anime le commerce & l’induftrie, 
les payfans s’enrichiflent par la culture de 
la terre , & ceflent d’être efclaves. On voit 
paroître en même tems des marchands 3c 
des négociais , qui , formant une claiïe mi- 
toyenne 3c nouvelle dans la fociété , & qui 
devenus , par les profits de leur commerce , 
propriétaires'de quelques portions de terre * 
acquièrent de la confidération 8c de l’auto- 
rité parnti leurs concitoyens , 8c devien- 
nent, par la fuccellîon des tems, la bafe la 
plus folide 3c la plus durable de la liberté 
publique. Cette elafle de citoyens , mi- 
toyenne entre- les grands propriétaires & 
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les cultivateurs , ne Ce foumet pas à l’ef- 
clavage , comme le pauvre payfan , que 
l'indigence ôc le peu d’élévation d’efprit y 
entraînent , Sc Ce Tentant d'ailleurs trop 
foible pour pouvoir exercer fur les culti- 
vateurs la même autorité que les barons , 
elle n’a aucun intérêt à le foumettre à la 
tyrannie de leur fouverain ; cette claflfe ne 
defire que le maintien & la confervation 
des loix qui aflurent la propriété , & la 
mettent à l’abri de la tyrannie , Toit monar- 
chique , Toit ariftocratique. La chambre des 
communes efl: le plus folide appui de notre 
gouvernement populaire; & tout le monde 
convient qu’elle n’a acquis Ton crédit & Ton 
pouvoir , que par l’accroilïement du com- 
merce , qui a fait palier une grande partie 
de la propriété des terres entre les mains 
des communes. Il y a donc une contradiction 
manifefte dans les déclamations contre le 
luxe & la perfection dés arts, &*c’elt une 
erreur évidente que de les reprefenter com- 
me le poifon deltruCleur de la liberté & de 
l’amour de la patrie. 

Les hommes font portés naturellement 
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à critiquer leurs contemporains, à blâmer 
les mœurs 5c les ufages du tems préfent , 
& à exalter les vertus réelles ou prétendues 
de leurs ancêtres. Les écrits des fieclcs 
éclairés & policés étant les feuls qui patient 
à la poftérité , il n’eft pas étonnant que 
nous trouvions , dans les auteurs les plus 
eftimes , un ti grand nombre d'arrêts fé* 
veres prononcés , non-feulement contre le 
luxe , mais même contre les fciences : le 
rcfped quon nous infpire pour ces auteurs 
éclairés , joint à l’inclination naturelle à 
tous les hommes de cenfurer leurs conci- 
toyens , nous fait adopter leurs fentimens* 
il feroit cependant facile de détruire cette 
erreur , & de rendre un jugement impar- 
tial , en faifant la comparaifon de quelques 
peuples contemporains , dont on mettroit 
les mœurs en oppotition. On ne peut , en 
effet , s’empêcher de reconnoître que la tra- 
hifon & la cruauté , les plus déteftables de 
tous les vices j femblent être particuliére- 
ment affedtés aux nations fans police & fans 
luxe. Les Grecs 5c les Romains , les plus ci- 
vilifés de tous les peuples de l'antiquité , 
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en faifoicnt le reproche à toutes les nations 
barbares dont ils croient environnés j ils ne 
pouvoient ignorer cependant que leurs an- 
cêtres , dont ils Ce plaifoient à vanter les 
vertus , étoient barbares avant d’avoir été 
civilifés j qu’ils avoient , par conféquenr , 
été aflujettis aux mêmes vices , 8c auilï in- 
férieurs à leurs defeendans par les fenti- 
mens d’honneur & d’humanité , que par 
leurs connoiflances dans les fciences 8c dans 
les arts. On fera tels éloges qu’on voudra 
des anciens Francs 8c des anciens Saxons , 
je croirai toujours ma fortune 8c ma vie 
moins en fureté entre les mains d’un Maure 
8c d’un Tartare, qu’entre celles d’un An- 
glois ou d’un François , élevés l’un & l’autre 
dans leur patrie , c’eft-à-dire , chez les peu- 
ples les plus policés du monde connu. 

Il me relie maintenant à expliquer la fé- 
condé ^ropolîtion que j’ai avancée au com» 
mcncement de cet elfai \ c’eft-à-dire 3 que le 
luxe celle d’être avantageux au public 3 lorf- 
qu’il n’ell plus modéré , 8c que dans ce cas , 
quoiqu’il ne foit pas la qualité la plus nui- 
fible à la fociété } il y apporte cependant un 
■> mal réel. 
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Ce qu’on ajoute aux fimples nccelfités de 
la vie , les recherches & les dclicarcllcs qu’on 
apporte dans les plailirs permis , font un 
luxe *, mais ce luxe 3 innocent en lui- même , 
eft cependant dangereux , & peut meme être 
regardé comme un vice , lorfqu’il abforbe 
toute la dépenfe d’un citoyen , & le met 
hors d’état de remplir les devoirs que fa 
fortune & fou état exigent de lui. Suppo- 
fons qu’un pere de famille , vivant dans les 
bornes de fa condition 3 au lieu d’employer 
tout fon revenu à des dépenfes de faite & 
de plailîr, le partage avec fes enfans., aux- 
quels il donne une excellente éducation , 
avec fes amis qu’il aide dans leurs befoins, 
& avec les pauvres qu’il fecourt dans leurs 
nécelïîtés ; il n’en rélulrera certainement 
aucun préjudice pour la fociété \ il s’y fera > 
au contraire , la même confommation. La 
portion de travail qui n’auroit été utile 
qu’aux plaifirs d’un feul homme , fera em- 
ployée au foulagement de cent malheureux. 
La même fomme d’argent dépenfée pour 
forcer la nature & faire manger à un homme 
fenfuel des fruits parvenus à leur maturité 
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avant la faifon qui leur eft propre , peut 
faire fubfifter une famille entière durant fix 
mois de l’année. Ceux qui foutiennent que le 
peuple feroit oifif 8c fans travail , fi un luxe 
vicieux 8c outré ne lui fourniftoit de l’occu- 
pation , peuvent avancer également que le 
luxe eft un remede contre la parefle 3 l’a- 
mour propre, le peu d’humanité 3 la dureté 
de cœur , & autres femblables défauts qui 
paroiftent malheureufement attachés 8c in- 
féparables de la nature humaine. On peut , 
en ce cas , comparer le luxe à ces poifons 
dont la médecine fait ufage } 8c qui devien- 
nent remedes entre fes mains. Mais pour 
me fervir de la même comparaifon, la vertu 
eft dans tous les cas préférable à ce qui n’a 
même que l’apparence du vice , par la même 
raifon que les alimens fains auront toujours 
la préférence fur les poifons > quelque cor- 
rigés & adoucis qu’on puifte les fuppofer. 

Perfonne ne peut s’empêcher de recon- 
noître qu’il eft dans la puiftance de Dieu 
de rendre le peuple de la grande Bretagne 
plus heureux , foit par une réforme entière 
des mœurs 6c du cara&ere des hommes « 
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(bit en leur prefcrivant des loix , dont il 
ne leur feroic pas poffible de s’écarter. 
Comme la terre peut toujours nourrir plus 
d’habitans qu'elle n’en contient , ceux que 
nous imaginons dans cette république uto- 
pienne , ne feroient affujettis qu’aux in- 
firmités du corps , qui ne font pas la moi- 
tié des miferes humaines. Pour les autres 
maux , dont les hommes font affligés , ils 
ont leur fource dans nos vices , ou dans 
ceux des autres , 8c même plufieurs de nos 
maladies n’ont pas d’autre origine. Les 
hommes feroient heureux , 8c à l’abri de 
tous les maux , fi les vices pouvoient être 
bannis de deffus la terre & en difparoître * 
pour toujours. Je dis rous les vices , car 
on ne pourroit en garder quelques uns , 
fans rendre la condition humaine plus rnal-« 
heureufe qu’elle ne l’étoit auparavant -, en 
banniffant le luxe vicieux , 8c en lai (Tant 
parmi les hommes la pareffe 8c une indif- 
férence générale pour le bien de la fociété 
l’induftrie diminuera dans l’état , 8c on ne 
doit pas s’attendre que la charité Ôc la 
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générofîté le dédommagent de cette perre,' 
Contentons-nous d’afturer que deux vices 
oppofés peuvent être moins nuilibles dans 
un état , lorfqu'ils y font réunis , que ne 
le feroit T un des deux s'il y étoit feul ; 
mais ne foutenons jamais qu’un vice peut 
être avantageux par lui- même. Un auteur 
qui avance , dans un endroit de fon ou- 
vrage , que les politiques ont inventé les 
diftinétions morales ,, pour l’intérêt public , 
& qui foutient dans un autre , que le vice 
eft avantageux au public (i), fe contredit 
évidemment; en effet , dans quelque fyftême 
de morale que ce puiffe être , il y a au 
moins une contradiction dans les termes , 
lorfqu’on foutient qu’un vice peut en gé- 
néral être avantageux à la fociété. Ce rai- 
sonnement m’a paru nécefTaire pour éclair- 
cir une queftion philofophique fur laquelle 
on a beaucoup difputé en Angleterre. Je 
l’appelle queftion philofophique , & non pas 
politique ; car quelle que puiffe être la con- 



(i) Fable des abeilles. 
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féquence du changement que le iouverain 
légiflateur eft le maître d'opérer dans le 
genre humain , en gratifiant les hommes 
de toutes les vertus & les délivrant de 
toute efpece de vices ; le magiftrat qui ne 
s’occupe que des chofes poflibles , ne peut 
prendre aucun parti dans cette queftion. 
Il ne dépend pas de lui de mettre la vertu 
à la place du vice , mais il ne lui effc pas 
impoflible de guérir un vice par un autre*, 
&: dans ce cas , il doit préférer celui qui 
eft Je moins nuifible à la fociété. Le luxe 
exceffif efi: la fource de beaucoup de maux, 
mais il eft en général préférable à la pa- 
reiïe & à l’oifiveté , qui vraifemblable- 
ment prendroient fa place , 8c dont les 
conféquences font plus préjudiciables aux 
particuliers & au public. Chez les na- 
tions où la parefie 8c l’oifiveté font les 
vices dominans , les mœurs font baflcs 5c 
groflieres dans toutes les clafies du peuple; 
les hommes n’ont ni plaifir ni fociété entre 
eux ; 5c fi le fouverain a bcfoin du fervice 
de fes fujets , le travail de l’état ne pou- 
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vant fournir de fubfiftance qu’à la clalTc 
des laboureurs , il fe trouve hors d’état de 
récompenfer ceux qui font employés pour 
le public. 
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SUR L’ ARGENT- 

L’argent n’cft pas , à proprement parler , 
un objer de commerce , il n’eft que la me- 
fure dont les hommes font convenus pour 
faciliter l’échange réciproque de leurs mar- 
chandifes , & il peut être , à beaucoup d’é- 
gards j comparé aux voiles du vailfeau , fans 
le fecours defquelles un bâtiment ne pour- 
roit traverfer l’efpace immenfe des mers , 
6c naviger dans les pays les plus éloignés. 
La valeur de routes les elpeccs de denrées 
ôc de marchandées , eft toujours propor- 
tionnée à la quantité de l’argent exiftant 
dans un état , ce qui en rend le plus ou le 
moins d’abondance abfolument indifférenr 
chez tous les peuples donc on cherche à ef- 
Tome VU. H 
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limer la force 8c la pu i fiance , indépendam- 
ment & fans relation avec ceux dont ils 
font environnés. En effet , on achetoit avec 
un écu , du tems de Henri VII , autant de 
marchandifes qu’on pourroit en acheter au- 
jourd’hui avec une guinée. Le public feul 
peut retirer quelque avantage d'une plus 
grande abondance d’argent , & cet avantage 
eft borné dans le cas des guerres & des né- 
gociations avec les états voifins ; c’eft pour 
cette raifon quen remontant jufqu’à la ré- 
publique de Carthage , on a vu dans tous 
les tems les pays riches & commerçans 
foudoyer des troupes mercenaires qu’ils em- 
ployoient à leur fervice , & qu’ils levaient 
chez les nations voifînes , moins riches 8c 
moins commerçantes. S’ils n’avoient fait la 
guerre qu’a.vec leurs fujets naturels , leurs 
richefies & leur grande abondance de ma- 
tières d’or & d’argent leur auroient été 
moins utiles , parce que la paie des troupes 
nationales doit toujours augmenter , à pro- 
portion de l’opulence générale. La France 
ne dépenfe pour l’entretien & la fubfiftance 
d’une armée de foixante raille hommes, que 
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les mêmes fommes d’argent qu’il en coûte 
à l’Angleterre pour une armée deux fois 
moins nombreufe > ce qu’on ne peut at- 
tribuer qu’à la grande différence des ri- 
chefTes de l’un & l'autre royaume. Les em- 
pereurs romains, maîtres du monde entier, 
ne dépenfoient pas , pour l’entretien de 
leurs légions , ce qu’il en a coûté annuelle- 
ment à l’Angleterre pour l’équipement & la 
fubfiftance de fcs Hottes durant la derniere 
guerre. 

Un royaume ne peut jamais avoir une 
population trop nombreufe , & une induftrie 
trop étendue \ l’une & l’autre font dans 
tous les tems , avantageufes à un état , foit 
pour les affaires du dedans, foit pour celles 
du dehors. Le public & le particulier en 
profitent également , 8c la nation eft puif- 
fanté dans l’intérieur 8c chez les étrangers. 
Mais la grande abondance d’argent n’a qu’un 
ufage borné , & peut même fouvent caufer 
du préjudice à une nation dans fon com- 
merce étranger. 

Un peuple en pofTeflîon d’un grand com- 
merce , paroît , à la première infpc&ion , 
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pouvoir acquérir & s’attirer ï lui feul , les 
richefTes du monde entier •> mais tout , dans 
les affaires humaines , dépend heureufement 
d'une concurrence de caufes propres à ar- 
rêter l’accroifTement du commerce & des 
richefTes d’une nation 3 & à les partager 
fucceffivement entre tous les peuples. 

Il eft très-difficile à une nation fupplantée 
par une autre dans le commerce , de rega- 
gner le terrein qu’elle a perdu -, l’induftrie de 
fes rivaux , leur habileté dans le commerce, 
& les gros fonds de leurs négocians , les 
mettant en état de fe contenter de plus pe- 
tits profits , leur donnent une fupérioritc 
prefque impoilible à vaincre ; mais tous c es 
avantages font heureufement compenfés par 
le bas prix de la main-d’œuvre dont jouit 
tout état qui n’a pas un commerce étendu, 
& qui n’abonde pas en efpece d’or & d’ar- 
gent. Les manufactures ne reftent pas tou- 
jours dans les memes lieux ; elles abandon- 
nent les provinces , & les pays qu’elles ont 
enrichis , pour fe réfugier dans des terres 
nouvelles , où elles font attirées par le bon 
marché des denrées & de la main-d’œuvre j 



Digitized by Goog 




sur. l’Arcïnî. 6} 

elles y relient jufqu’à ce que ces nouveaux 
pays étant enrichis à leur tour , elles en 
Soient bannies, par les mêmes caufes qui 
les y ont attirées. On peut obferver en 
effet , que la grande abondance d’argent 
qu’un commerce florilfant 8c étendu a in- 
troduite dans un état , y augmente la va- 
leur de toutes les denrées &.de toutes les 
marchandifes, 8c cette augmentation dimi- 
nue nécelfai rement l’étendue du commerce , 
en donnant aux nations pauvres la facilité 
de vendre les ouvrages & les marchandifes 
de leurs fabriques à meilleur marché que ne 
le peuvent faire celles qui polTedent beau- 
coup d’efpeces d’or & d’argent. 

Cette obfervation , que je crois jultc 8c 
fondée fur l’expérience, peut faire douter, 
avec raifon , de l’avantage prétendu des 
banques publiques & des papiers de crédit, 
en ufage chez quelques peuples , & dont 
l’établi (Tement ne remonte pas beaucoup au- 
delà d’un fiecle. L’augmentation de la va- 
leur des denrées 8c du prix de la main- 
d’œuvre , efl un inconvénient inféparable 
de l’accroiflement du commerce , 8c d’une 

Eî 
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plus grande quantité d’efpeces d’or 8c d’ar- 
gent i il eft l’effet de la richefTe publique 8c 
de la profpérité générale j objets perpétuels 
des defîrs des hommes. On en eft dédom- 
magé par les avantages que procure la pof- 
feflion de ces précieux métaux , 8c par le 
crédit qu'ils donnent à une nation dans les 
négociations 8c dans les guerres étrangères; 
mais il ne peut y avoir aucun motif rai- 
fonnable d’augmenter encore cet inconvé- 
nient , par une monnoie fiétive, qui ne peut 
être d’aucun ufage pour s’acquitter avec les 
étrangers j âc qu’un grand défordre dans 
letat peut réduire à rien. Il eft vrai que 
dans toute nation riche il fe trouve nécef- 
fairement un petit nombre de citoyens qui 
pofledent de grandes fommes d’argent 3 8c 
qui préfèrent de les convertir en une efpece 
de monnoie , dont le tranfport eft plus fa- 
cile ôc la confervation expofée à moins de 
dangers. Mais les banquiers particuliers 
peuvent remplacer à cet égard les banques 
publiques , ainfi que le faifoient autrefois 
les orfèvres à Londres , & que les banquiers 
le font encore à Dublin. La néceftité d’une 
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banque dans tout état opulent , peut déter- 
miner les miniftres à en établir une, dont 
la régie Toit confiée à des adminiftrateurs 
entièrement dépendans du gouvernement , 
avec lequel ils en partagent le bénéfice ; 
mais il ne peut jamais être de l’intérêt d’au- 
cune nation commerçante d’augmenter Ton 
créait faétice , dont l’effet nécelfairc e(t de 
porter l’argent au-delfus de fa proportion 
naturelle , & d’obliger le négociant & le 
manufacturier à acheter plus cher des pro- 
priétaires & des ouvriers j les denrées & la 
main-d’œuvre 3 fans lefquelles ils ne peu- 
vent continuer leur commerce. On doit 
donc convenir , dans ce point de vue , que 
la banque publique la plus avatitageufe à 
une nation , feroit celle qui ( contre t ufage 
ordinaire de ces fortes d’établ'tffemens ) , 
(impie dépofitaire des foinmes qui y feroient 
portées, ne les reverferoit pas dans le public. 
Une banque telle que je la propofe , détrni- 
roit l’agiotage & les gains exceflifs des 
banquiers *, & quoique les appointemens 
des directeurs & des commis de cette banque 
fufTent une charge pour l’état ( car il eft né- 

E 4 




yi Essai 

cefTaire dans ce projet , qu’elle ne fa(Te au- 
cun profit ) , le gouvernement en feroit 
avantageufement dédommagé , par le bas 
prix de la main-d’œuvre & la deftruction 
du papier de crédit. D’ailleurs , les grandes 
Tommes d’argent dépofées dans les cailles 
de la banque , (eroient une reflource tou- 
jours prompte 8c afTurée dans les tems nal- 
heureux , & lorfque letat feroit menacé 
d’un grand danger •> & ce qu’on en tireràt 
dans ces circonftances critiques pourroit y 
être remplacé à loifir, dans les tems heu- 
reux de paix & de tranquillité. 

Le papier de crédit fera la matière d’une 
autre difTcrtation ; je vais propofer & dé- 
velopper dans celle-ci deux obfervarions 
qui peuvent occuper nos politiques fpécu- 
latifs ; c’eft à eux feuls que je m’adrefle ; je 
veux bien m’expofer au ridicule attaché 
dans ce lî ecle au rôle de philofophc , fans 
y ajouter encore celui d’homme à fyjlêmes 
& à projets. Anacharfîs j.le Scithien , qui 
vivoit dans un pays où les efpeccs d’or 8c 
d’argent n’éroient d’aucun ufage dans le com- 
merce , foutenoit avec raifon que ces deux 
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métaux ne pouvoienr être utiles aux Grecs 
que pour les opérations de compte & d'a- 
rithmérique. Il e(l évident , en fffet , que 
l’or 8c l'argent y en ne les confidéranr que 
comme monnoie , ne font autre chofe que 
la repréfencarion du travail & des nurchan- 
difes, & ne fervent que de mcfure pour 
les apprécier 8c les eflimcr > & que dans 
les pays où les efpcces font en plus grande 
abondance , il en faut davantage pour re- 
préfenter la même quantité de denrées & 
de travail. Je crois qu’on peur comparer 
l’argent aux chiffres romains ou arabes , 
que les marchands peuvent employer in- 
différemment dans leurs comptes -, mais les 
chiffres romains exigent plus de caradteres , 
& leur ufage demande plus de peines & de 
foins ; il en eft de même de la plus grande 
quantité d’efpeces y dont l’abondance exige 
des foins & des peines pour les garder & 
les tranlporter ; il faut convenir cependant 
que depuis la découverte des rréfors de 
l’Amérique , l’induftrie a augmenté chez 
tous les peuples de l’Europe y à l’exception 
de ceux qui pofledent des mines dans le 
\ \ 

\ . 

\ 
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Nouveau-Monde $ & quoique la nouvelle 
quantité d’or & d’argent répandue dans 
l’Europe ^ie foit pas la caufe unique de 
Cetre augmentation de l’induflrie , il y a 
tout lieu de croire qu’elle y a beaucoup 
contribué ; on peut s’appercevoir 3 en effet, 
d’un changement marqué dans tous les étars 
où les efpeces commencent à devenir plus 
communes j le travail & l’induftrie y ac- 
quièrent de l’aélivitéj le négociant y de- 
vient plus entreprenant , le fabricant plus 
laborieux & plus adroit , le laboureur lui- 
même y conduit fa charrue avec plus d'at- 
tention & moins de triftelfe. Il efl difficile 
d’expliquer tous ces effets lorfqu'on ne fait 
attention qu’à la plus grande abondance 
des efpeces , qui ne peuvent fc répandre 
dans un état qu’en y augmentant le prix 
de toutes les denrées & de toutes les mar- 
chandées, te en obligeant les confomma- 
tcurs à donner un plus grand nombre de 
pièces blanches ou jaunes , pour fe les pro- 
curer ; mais l’augmentation du prix de la 
main d’œuvre , fuite néceffaire de la grande 
quantité des efpeces , eft certainement con- 



i 



* 



Digitized by Google 




SUR 1* A R e B N T. Jf 

traire au progrès du commerce étranger , 
Sc lui porte le plus grand préjudice. 

Ce phénomène fingulier ne peut s’expli- 
quer qu’en obfervant que , quoique l’aug- 
mentation de valeur de toutes les marchant 
difes Toit la fuite néceflaire de celle de la 
quantité d'or Sc d’argent, cependant l’ac- 
croiflement dans la valeur des denrées Sc 
des marchandifes ne Ce fait pas fubitement, 
il n’arrive au contraire que fucceffiveraent 
Sc lorsqu'il s’eft écoulé un efpace de tems 
aflTez confidérable pour donner aux nou- 
velles efpeces celui de circuler dans toutes 
les parties de l’ctat , & de fe re'pandre dans 
toutes les clafles du peuple. On ne peut ap- 
pcrcevoir aucun changement dans les pre- 
miers momens , où une nouvelle quantité 
d’efpeces s’introduit dans une nation , il 
n’arrive qu’infenûblement Sc par degrés ; 
une marchandée enchérit , & enfuite une 
autre , jufqu a ce qu’enfin il s’érablifle gé- 
néralement , & dans toutes les efpeces de 
denrées Sc de marchandifes * une jufte pro- 
portion entre leur valeur & la quantité des 
nouvelles efpeces répandues parmi le peuple. 
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L’augmentation de la quantité des efpeces 
d’or & d’argent n’efl: favorable à l’induf- 
trie, que dans l’intervalle qui doit nécef- 
fairement exifter entre leur acquifition 8c 
une augmentation générale dans la valeur 
de toutes les marchandifes. Les métaux nou- 
vellement acquis par une nation ne font 
alors que dans peu de mains , 8c n’appar- 
tiennent qu’à un petit nombre de perfoa- 
nes , qui cherchent fur le champ à les em- 
ployer de la maniéré la plus avantageufe 
pour eux. Lorfqu’une fociété de manufac- 
turiers & de négocians a reçu de l'or 8c de 
l’argent , en retour des marchandifes en- 
voyées à Cadix , ces manufacturiers 8c ces 
négocians fe trouvent en état d’employer 
plus d’ouvriers qu’auparavanr ; les ouvriers 
de leur côté fe contentent de travailler pour 
des maîtres qui les paient exactement, 8c 
ne penfent pas à exiger une plus forte ré- 
tribution pour le prix de leur travail \ lorf- 
qu’un prompt débit de marchandifes met 
le manufacturier dans le cas d’en faire fa- 
briquer une plus grande quantité, il eft alors 
obligé , pour attirer les ouvriers } d'augmen- 
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ter le prix de leurs journées & de la façon^ 
des étoffes; mais il ne les paie davantage 
que fous la condition d'en fabriquer plus 
de pièces , & de faire plus d’ouvrage dans 
le même efpace de tems. L’ouvrier , fe trou- 
vant, par ce nouvel arrangement, mieux 
payé , ôc ayant plus de moyens de fe pro- 
curer les néceflîtés de la vie , fe foumet 
fans peine à l’augmentation de travail & 
de fatigue qu’exige de lui le manufacturier; 
les denrées dont il abefoin , ôc qu’il vacher- 
cher dans le marché de la ville voifine , ne 
lui coûtent que le meme prix qu’auparavant, 
& l’augmentation du prix de fon travail, 
lui donne de quoi s’en procurer une plus 
grande quantité & de meilleure qualité, 
pour fon ufage & celui de fa famille. Le 
laboureur ôc le maraîcher ne tardent pas 
à s’appercevoir que leurs denrées & toutes 
les productions de la terre s’enlevcnt avec 
plus de facilité , & qu’ils en ont un débit 
plus prompt ; la certitude de la vente les 
anime au travail , ils s’y livrent avec ardeur 
& même avec une efpece de plaifîr ; & ils 
font de nouveaux efforts pour tirer de la 




Digitized by Google 



7$ . Essai 

terre plus de productions , dont U vente les 
puitfe mettre en état de fe mieux vêtir , & 
d’acheter pour eux & pour leur famille une 
plus grande quantité d’étoffes & de ireil- 
leure qualité que celles dont ils faifoient 
ufage précédemment. De fon côté, le fa- 
bricant , dont l'induftrie eft animée par un 
gain multiplié & continuellement répété , 
ne change pas le prix de fes marchandifes , 
Ce n’en augmente pas la valeur , quoiqu’il 
foit obligé de payer les ouvriers plus cher 
qu’ils ne l’étoient auparavant. Le tableau 
que je viens de mettre fous les yeux du 
lcâeur lui repréfente la marche des nou- 
velles efpeces dans toute leur circulation; 
il lui eft aifé de les fuivre , & de fe con- 
vaincre qu’elles excitent le travail dans 
toutes les clafTes du peuple, avant d’augmen- 
ter le prix de la main-d’œuvre , ainfî que la 
valeur des denrées 8e des marchandifes. 

Lorfqu’on fait attention aux différent 
changemens arrivés en France dans la va- 
leur des monnoies , on doit être convaincu 
que la quantité des efpeces peut être con- 
fidérablemcnt accrue dans un état, avant 
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que le prix de la main-d’œuvre 7 Toit réel- 
lement augmenté. En effet , la valeur des 
denrées & des marchandifes n’a pas aug- 
menté dans ce royaume aufli-tôt après 
l’augmentation de la valeur numéraire *, ou 
du moins il s’eft écoulé quelque tems avant 
que l’ancienne proportion fe rétablît. Louis 
XIV a augmenté de trois feptiemes , dans 
les dernières années de fa vie , la valeur de 
toutes les efpeces , & à fa mort les mar- 
chandifes n’étoient augmentées que d’un 
feptieme. Le bled ne fe vend préfentement, 
année commune , en France , que le même 
nombre de livres numéraires qu’il s’y vet* 
doit il y a plus de 80 ans. L’argent n’étoit 
cependant pour lorsqu’à 30 Jiv, le marc, 
il en vaut jo aujourd’hui , & on ne peut 
révoquer en doute, que le commerce n’ait 
fait entrer dans ce royaume , depuis cette 
époque , une quantité confidérable d’or Sc 
d’argent. 

On peut conclure de ces différentes ré- 
flexions , qu’il eft indifférent , pour le bon- 
heur intérieur d’un état , que les efpeces y 
foie ne en plus grande ou en moindre quanr 
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tité; le gouvernement doit borner Tes foins, 
dans cette matière , à empêcher la diminu- 
tion de la malle des métaux polîédé par 
l’érat , & à favorifer l’inrrodu&ion des nou- 
velles efpeces, quelque petite qu’en foit la 
quantité , parce que quelque imperceptible 
que foit l’accroiflement des métaux dans 
une nation , il eft le feul moyen qui puidc 
y entretenir l’efprit indudrieux du peuple , 
& y augmenter le fonds du travail , fource 
unique de la puilfance & des véritables ri- 
chefles. Toute nation , dont la maffe des 
métaux diminue , ed , dans le tems de cette 
diminution , beaucoup plus foible & plus 
malheurcufe que toute autre nation moins 
riche en métaux , mais dont la quantité 
s’accroît tous les ans. J’ai fait obferver pré- 
cédemment que l’accroiflcment de la quan- 
tité des efpeces n’étoit pas immédiatement 
fuivi d’une augmentation proportionnée 
dans la valeur des marchandées & des den- 
rées , & qu’il s’écouloit toujours un inter- 
valle de tems avant que tout eût plis fon 
niveau. Cet intervalle , qui exide également 
lorfque la quantité des métaux diminue , eft 
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aufli nuifible à l’induftrie , qu’il lui eft avan- 
tageux lorfqu’elle augmente. Dans le cas de 
la diminution de la quantité des métaux ; 
l’ouvrier n’en éprouve aucune dans la va- 
leur des denrées & des marchandifes dont 
il a befoin ; il les acheté le même prix , 
quoiqu’il Toit moins employé par le manu- 
facturier & le négociant; le laboureur, de 
fon coté , ne trouve plus à vendre la même 
quantité de grains & de beftiaux , quoiqu’il 
foit obligé de payer le même prix de fon 
bail au propriétaire ; une langueur & une 
efpece d’engourdilfement fe répandent dans 
toutes les parties de l’état , & annoncent 
une pauvreté générale , toujours fuivie de 
l’oifiveté 8c de la mendicité. 

La rareté des efpeces eft fi grande dans 
quelques cantons de l’Europe ( c’étoir y dans 
les fiecles ptéccdens y la fituation générale 
de tous les états de cette partie du monde) j 
que les Seigneurs ne trouvent pas de fer- 
miers qui s’obligent de payer le prix de 
leurs baux en argent, 8c ils font forcés de 
recevoir des denrées en paiement de leurs 
rentes foncières & de leurs baux. Cettç 
Tome VU» £ 
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forme de paiement contraint les proprié- 
taires à confotmner eux mêmes les denrées 
qui conftiruent leur revenu , & à vendre , 
dans les marchés des villes voifines , le 
fuperflu de leur confommation. Les fouve- 
rains de ces pays ne peuvent être égale- 
ment payés des impôts néceffaires au main- 
tien du gouvernement , qu’en denrées , dont 
la reproduction e(t annuelle & fucceflive. 
Comme des importions levées d’une ma- 
nière Ci incommode , ne peuvent être fort 
avantageufes au prince , il ne peut , dans 
cette pofition 3 être puillant , parce qu’il lui 
c(t impoflible de foudoyer autant de troupes 
de terre 6c de mer , que fi Ton pays abon- 
doit en or 6c en argent. Il y a certainement 
plus de différence préfenrement entre la 
puiffance de l’Allemagne , comparée à ce 
qu’elle étoit il y a trois cents ans , qu’il 
ti’y en a dans fon induftrie j fa population 
& fes manufactures. Les pays qui font par- 
tie de l’Empire , 6c qui font fous la domi- 
nation de la maifon d’Autriche , ne font pas , 
danS la balance de l’Europe , un poids pro- 
portionné à leur étendue , leur population 
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& leur culture ; ce qu’on doit attribuer à 
la petite quantité d’efpeces qui y circulent. 
Cette obfervation paroît être contradiétoire 
avec le principe précédemment établi , que 
la quantité plus ou moins grande d’or 8c 
d’argent eft en foi-même indifférente. Sui- 
vant ce principe , tout fouverain d’un état 
peuplé 8c fertile devroit être puiftant , 8c 
gouverner des ftijets riches 8c heureux , in- 
dépendamment de l’abondance ou de la ra* 
reté de l’or 8c de l’argenr. On a d’autant 
plus lieu de le penfer j que ces métaux font , 
par leur nature , fufceptibles d’un grand 
nombre de divifîons & de fous-divifions , 
néceffaires à la facilité du commerce •, ôc 
que lorfque la divifion eft au point de les 
rendre d’un poids trop léger , 8c expofe le 
propriétaire au danger de les égarer , rietl 
n’empêche de les allier à un métal moins 
précieux , comme on le pratique en quel- 
ques endroits de l’Europe, 8c de leur don- 
ner , par ce moyen , un poids plus com- 
mode pour le commerce -, enforte que les 
métaux purent fervir également pour toutes 

F z 



Digitized 



$4 Essai 

fortes de change , quelles qu’en foient la 
valeur & la quantité. 

Je réponds à ces difficultés , que ce qu’on 
attribue à la rareté des efpcces , eft l’effet 
des mœurs & des coutumes des habitans, 
& que nous confondons à cet égard , ainlî 
que cela nous arrive fouvent , l’effet nécef- 
faire avec la caufe. La contradi&ion n’efl: 
qu’apparente y & il faut faire ufage de la 
réflexion pour découvrir les principes qui 
peuvent concilier la raifon & l’expérience. 

Perfonne ne peut contefter que la valeur 
des denrées & des marchandifes ne foit 
toujours dans la proportion de leur quan- 
tité avec celle des efpeces d’or & d’argent, 
& que tout changement confidérable dans 
l’une ou l’autre de ces quantités , ne pro- 
duife le même effet. La grande quantité des 
marchandifes les fait bailler de valeur , leur 
rareté en augmente le prix \ de même la 
grande quantité d’efpeces augmente le prix 
des marchandifes , & leur rareté en fait baif» 
fer la valeur. Il eft évident auffi que la quan- 
tité des marchandifes de des denrées à vendre 
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& à acheter j ôc celle des efpeces en circu- 
lation, contribue bien plus à leur valeur, 
que la quantité abfolue des unes ôc des au- 
tres. Toutes les efpeces d’or ôc d’argent 
confervées dans les coffres forrs & retirées 
de la circulation , ne contribuent en rien 
à la valeur des denrées ôc des marchan- 
difes , ôc n’y influent pas davantage que fi 
elles n’exiftoient pas réellement. Il en feroit 
de meme fi toutes les marchandifes & toutes 
les denrées étoient amaflees dans des raa- 
gafins , ôc y étoient confervées pour n’étre 
jamais vendues. Dans ces deux cas , l’argent 
& les marchandées , qui par leur nature 
doivent réciproquement fe rapprocher, s’é- 
loignent au contraire , ôc s’évitant , pour 
ZUr ' dire, ne peuvent jamais avoir d’effets 
relatifs, t or fq U *ji queftion de former 
quelques conj^. ures f ur j e pr i X£ j es gra i ns# 
celui que le femr., r e., nb!jgi dc fe rffcr . 
ver pour fa fubfiftance & >,|j e £ j e ^ ^ ' 

mille , ne doit pas entrer dans i^r n ^ cu | a _ 
tion *, fon fuperflu eft ce qui doit feu. 
déterminer la valeur. 

Pour appliquer ces principes à la queftion 

F 3 
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préfente , il eft nécefTaire de fe repréfenrer 
çes fiecles grofliers qui ont vu naître les 
nations j & de les diftinguer du temps pré- 
sent , où l’imagination confond fes befoins 
avec ceux de la nature. Dans les premiers 
tems de la réunion des peuples en focicté , 
les hommes contens des produélions de la 
terre ou de ces premières & groflieres pré- 
parations qu’ils peuvent eux-mêmes leur 
donner , fans le fecours des connoilîances 
& de l’induûrie , ont peu d’occafions de 
faire des échanges , & encore moins be- 
foin de l’argent , qui n’en eft devenu la 
repréfentation que par la convention des 
nations. Le laboureur occupe fa famille à 
filer la laine de fon troupeau, & la donne 



à un Tiflerand dont il reçoit une êit** 
grofliere qu’il paie en grains ou ^ ’ 

Le charpentier , le fcrrurier & 

le tailleur , font payes en den- 

rées, & le fe^ tur lu - mcme • ‘•«meurant 

. , *maee de fa terre , reçoit de. ion 

dans 1 cr^ 6 . , r ■ 

P 0Ur P rlX ^ OI1 » U,ie P altie 
^fesdenrées qu’il recueille. La famille du 
üigneur , fes domefiiques , & les etrangers 
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qu'il admet dans fa maifon à titre d’hofpi- 
talité j en confomment la plus grande par- 
tie -, il vend le relie dans la ville voifine , ôc 
en retire le peu d’argent qui lui eft nécef- 
faire pour payer ce que la terre ne lui four-, 
nit pas. 

Mais lorfque les hommes commencent 
à avoir des goûts plus délicats Ôc plus re- 
cherches , ils quittent leurs anciennes habi- 
tations y &c ne fc contentent plus des den- 
rées 8c des marchandifes limples que le 
voi finage leur fournit ; les échanges fe mul- 
tiplient , un plus grand nombre d’efpeces 
de marchandifes entre dans le commerce 
peur fatisfaire aux befoins réciproques j ôc 
ce commerce ne peut exiher fans argent* 
Les ouvriers ne peuvent plus être payés en 
grains , parce qu’ils ont d’autres befoins que 
celui de la fimple nourriture. Le laboureur 
eft obligé d’aller au loin chercher les mar- 
chandifes qui lui font «éceîfaircs , Ôc ne 
peut pas toujours porter avec lui les den- 
rées dont la vente le met en état de payer 
le manufacturier & le négociant. Le pro- 
priétaire vit dans la capitale , ou dans u% 
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pays éloigné de fa terre , & demande à être 
payé en or ou en argent , dont le tranfport 
eft: facile. Il s’établit des entrepreneurs , des 
manufacturiers & des négocians de toute 
forte de marchandées , & ils ne peuvent 
commercer les uns avec les autres qu’avec 
des efpeces. Dans cet état de la fociété , les 
marchés ne fe peuvent plus terminer qu’en 
foldant en pièces de métal , dont l’ufage efl: 
devenu bien plus commun qu’il ne l’étoit 
quelques fiecles auparavant. Il réfulte de 
cette obfervation que lorfque la quantité 
des efpeces refte la même dans une nation s 
& n’y prend pas d’accroiflemenr, les hom- 
mes fe procurent à plus bas prix les befoins 
& les commodités de la vie , dans les /ïecles 
d’induflrie & de raffinement, que dans ceux 
où le luxe , la délicatefie & la police font 
inconnues. La valeur des marchandées cft 
toujours dans la proportion de la quantité 
qu’on mer en vefite j 6c de celle des ef- 
peces qui font dans la circulation ; les mar- . 
chandi Ces Sc les denrées confommées par 
le propriétaire & le cultivateur , ou don- 
nées en échange les unes contre les au très * 
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ne fe portant jamais au marché , & ne don- 
nant pas lieu à une vente réelle , font ab- 
folument étrangères aux efpeces , & comme 
n’exiftant pas à leur égard. Cette maniéré 
d’en faire ufage fait pat conféquent baiffer 
la proportion de leur côté , & en augmente 
la valeur j mais lorfquc les efpeces font em- 
ployées dans toutes les ventes , 6c qu’elles 
font devenues la mefure de tous les échan- 
ges , le même fonds de richeftcs nationales 
a plus .d’efpace à parcourir ; toutes les den- 
rées & toutes les marchandées font por- 
tées dans les marchés i la fphere de la cir- 
culation eft agrandie, & la proportion étant 
baillée du côté des efpeces j tout doit être 
à meilleur marché , 6c la valeur de chaque 
effet commcrçable doit diminuer progrdK- 
vemenr. 

Les denrées & les marchandées n’ont 
que triplé , ou tout au plus quadruplé de 
valeur , depuis la découverte du nouveau 
monde. La quantité des efpeces d’or Sc 
d’argent poffédées préfentement par toutes 
les nations de l’Europe , eft cependant bien 
plus que quadruplée depuis le quinzième 
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fiecle ; les mines de l’Amérique , dont les. 
Espagnols & les Portugais font les feuls. 
poflefleursj &c le commerce des François, 
des Anglois & des Hollandois en Afrique , 
font entrer annuellement en Europe plus 

de fix millions fterlings d’efpeces d’or & d’ar- 

\ * 

gent , dont le commerce des Indes Orientales 
ne confomme pas le tiers. L’Europe entière 
ne poiîédoit. peut-être pas, dans le quin- 
zième fiecle j la valeur de foixante millions 
fterlings en efpeces d’or & d’argent. Le chan- 
gement des mœurs & des ufages peut feul 
expliquer , d’une maniéré fatisfaifante , pour- 
quoi la valeur de toutes les marchandifes 
& de toutes les denrées n’eft pas augmentée 
dans la même proportion que la quantité 
, d’or & d’argent. Non feulement l’induftrie 
de tous les peuples de l’Europe a accru le 
nombre des productions de tout genre -, mais 
ces mêmes productions , augmentées en, 
quantité , font devenues de nouveaux objets 
de commerce , à mefure que les hommes fe 
font éloignés de leur ancienne fimpliciré de 
mœurs ; & quoique cet accroiiïement de 
commerce n’ait pas été égal à celui des 



Digitized by Google 




S tj R i Argent. 

efpeces il a cependant été affez grand 
pour que les marchandifes ne fe foient pas 
fort éloignées de leur ancienne valeur, s 
On demandera peut-être fi l’ancienne 
fimplicité de mœurs étoit plus avantageufe 
à l’état & au public , que ce luxe & ce raf- 
finement introduits chez toutes les nations 
policées. Quant à moi , je n’héfi^rois pas 
à donner la préféren*''’ a la façon de vivre 
des peuple 0 '“ udernes » & en ne la confi- 
jx ..ne même que du côté de la politique , 
elle peut fervir de nouveau motif pour l’en- 
couragement du commerce & des manufac- 
tures. En fuppofant , en effet , qu’on vît 
renaître tout-à-coup fur la terre l’ancienne 
fimplicité des mœurs 3 8c que les hommes , 
femblables à leurs ancêtres les plus reculés , 
puilfent fatisfaire à tous leurs befoins par 
leur propre induftrie & celle de leur fa- 
mille & de leur voifinage; la plus grande 
partie des fujets fera hors d’état de payer au. 
fpuverain des impôts en efpeces dor 8ç 
d’argent , & le prince ne pourra en exiger 
que des contributions en denrées & en mar-* 
chandifçs , feules richelfes dont ils font pro- 



Digitized by Google 



*9* E s s a i 

prictaires : les inconvéniens attachés à cette 
forme d'impofitions font fi évidens par eux- 
memes , qu’il eft inutile d’y infifter. Le fou- 
verain fera réduit , dans ce cas , à ne de- 
mander d’argent qu'aux villes principales 
de fon- royaume comme les feuls endroits 
ou il puilïe être en circulation j mais c es 
villes prlnc, Da l es f ero j ent h ors d’^ rar d e 
lui fournit des iolw s auffi con fiaérables 
qu’il lui feroit pofiible d’en f ur toutc 
la nation , fi les efpeces y étoient réparrc*w_ 
dans toutes les claires du peuple ; la dimi- 
nution dans le revenu public ne feroit pas 
feulement une preuve inconteftable du peu 
de richdTes de la nation ; mais la même 
quantité d'efpeces feroit infuffifante pour 
fournir au gouvernement autant de mar- 
chandifes & de denrées que dans les tems 
d’induftrie & de commerce général , parce 
qu’ainfi que nous l'avons obfervé , toutes les 
denrées & marchandifes font plus cheres 
dans les pays où la vente n’en efi: pas muU 
cipliée. 

La plupart des hommes , & même quel- 
ques hiftoriensj ont adopté pour maxime 
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qu*un état peu riche en efpeces d’or Ôc d’ar- 
gent ne peut jamais erre puifTant, quoique 
fa population Toit nombreufe & que Ton 
fol Toit fertile 6c bien cultivé. Les diffé- 
rentes obfervations que j’ai mifes fous les 
yeux du leéteur , doivent le détromper de ce 
préjugé, ôc le convaincre qu’il eft abfolu- 
ment indifférent à un état , confidéré en lui- 
même, de pofféder plus ou moins d’efpeces. 
L’abondance des hommes & des denrées 
conftitue feule la force réelle d’une fociété; 
elle ne peut être affoiblie que par les mœurs 
6c la façon de vivre du peuple , qui , en ref- 
ferrant l’or & l’argent dans un petit nombro 
de mains, en empêche la circulation j l’in- 
duftrie 6c le luxe les incorporent , au con-, 
traire y quelque médiocre qu’en foit la quan- 
tité , dans toutes les clalTes de l’état , parce 
qu’alors tous les particuliers en poffedent 
une petite portion , 6c que par une fuite 
ncceffaire les marchandées & les denrées 
diminuent de valeur ; ce qui donne au fou- 
verain le double avantage de faire contri- 
buer fes fujets en or & en argent , 6c de fe 
procurer plus de denrées 6c de marchant 
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difes avec la même quantité de métaux. 

On peut conjecturer , par la comparaifon 
du prix des marchandifes , que les efpeces 
font auffi rares préfentement en Chine , 
qu’elles 1 etoient en Europe il y a trois cents 
ans. Le grand nombre d’officiers civils ôc 
militaires exilions dans cet empire , font 
cependant une preuve inconteilable de fa 
puiffiince. Polybe nous apprend que les 
vivres étoient de fon tems à fi bon marché 
en Italie , qu'on pouvoir être nourri dans 
les hôtelleries pour un femis par tête , ce 
qui revenoit à un peu plus de trois deniers 
de notre monnoie. Rome étoit cependant 
pour lors fouveraine de tout l’univers con- 
nu. Un fiecle auparavant les amballadeurs 
de Carthage difoient , en plaifantant > que 
les Romains étoient de tous les peuples dé 
la terre les plus aïfés à vivre •, & que leur 
maniéré de fe nourrir en étoit la preuve j 
puifque dans chaque repas qui leur avoir 
été donné, en qualité de minières étran- 
gers , ils' n’y avoient obfervé aucune diffé- 
rence dans le fervice. La quantité plus ou 
moins grande des métaux précieux, efl: donc 
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abfolumene indifférente; leur accroiffement 
fucceflîf , & leur circulation dans l’état, 
méritent feuls l’attention des législateurs , 
& cette differtation peut fervir à donner 
une idée de l’influence que l’accroitfement 
& la circulation des efpeces peuvent avoir 
Ç dans l’ordre politique. Nous obferverons, 
dans i’eflai fur l’intérêt de l’argent , que 
dans cette matière , ainfl que dans celle 
que nous venons de traiter , un effet nécef- 
fairc a été pris pour la caufe , & qu’on a 
attribué à l’abondance de l'argent 3 ce qui 
n’étoit que la conféquence du changement 
des mœurs & des ufages des peuples. 

" : — » 

RÉFLEXIONS DU TRADUCTEUR. 

X L feroit à defircr que M. Hume eut 
apporté plus d’ordre & de méthode dans 
fon effai fur l’argent; il aurait évité des 
apparences de contradiction , qui jettent de 
robfcurité dans une matière déjà difficile à 
entendre par fa nature , & qui embarraffent 
le leéteur. Je crois cependant 3 après une 
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Jeélure attentive Sc réfléchie de cet effai ; 
pouvoir réduire le fentiment de M. Hume 
à ces trois propofitions ; 1 c . que l’argent 
n’eft utile aux états que lorfqu’il y circule; 
x*. que fa circulation eft la fuite ôc la con- 
féqucnce néceflaire du commerce ôc du 
luxe; $ q . que les états les'plus riches ôc 
les plus çommerçans doivent perdre fucccf- 
(ivement tous leurs avantages , par l'effet 
même de leur commerce , dont l’accroif- 
fement augmente la valeur de toute efpece 
de denrées , de marchandées Ôc de main- 
d’œuvre. 

Le commerce eft l’échange réciproque des 
denrées Sc des marchandées néceffaires aux 
hommes ; ôc pour faciliter ces échanges , ils 
ont imaginé un figne ôc une mefure com- 
mune , que la folidité Sc la divifibilité des 
métaux leur ont offerte. Mais comme les 
métaux font renfermés dans les entrailles 
de la terre j que les mines d’où on les tire 
ne font pas également répandues dans toutes 
les parties du globe , de que les unes font 
plus communes que les autres , il eft très- 
vraifemblable que le fer ôc le cuivre ont 
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etc les premiers métaux employés à l’ufage 
de la monnoie , ôc que les premières cfpeces 
d’or & d argent ont été fabriquées chez les 
peuples qui pofledoient ces mines précieufes. 
La découverte des mines d’or & d’argent a 
dû faire bailler la valeur du fer ôc du cui- 
vre, & ces précieux métaux n’ont pu fe 
répandre parmi les peuples qui n’en étoient 
pas poflefTeurs , que par le commerce ôc 
par l’échange qu’en faifoient les propriétai- 
res, avec les denrées ôc les marchandées 
dont ils avoient befoin. Les peuples , riches 
en denrées & en marchandées , ont attiré 
parmi eux les métaux que la nature leur 
refufoit , par la même voie que les proprié- 
taires des mines fe procuroient les denrées ' 
ôc les marchandifes dont ils étoient privés 
par la nature du fol , ou la température du 
climat *, leurs befoins réciproques les en- 
courageoient à tirer des entrailles de la terre 
les tréfors qu’elles renfermoient , ôc à cul- 
tiver fa fuperficie. Les poéeffeurs des mines 
ne perdoient rien en fe privant de inégaux 
dont la propriété ne pouvoit fatisfaire aux 
befoins de la nature, Ôc les cultivateurs 
Tome VII. G 
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acquéraient une richefle faétice > dont ils 
faifoient ufage pour fe procurer chez leurs 
voifins , également cultivateurs , les denrées 
& les marchandées qu'ils ne pouvoient trou- 
ver dans leur pays. C’eft ainli que les mé- 
taux précieux j divifés en petites parties , 
fe font répandus parmi toutes les nations , 
& que les peuples cultivateurs , aflurés que 
la terre ferait toujours féconde, poffedent 
des richefles réelles &c permanentes , bien 
préférables à celles des propriétaires des 
mines , dont la fécondité n’eft pas inepui- 
fablc. , •••.-• 

Ce n’eft donc que par le commerce que 
les peuples cultivateurs & induftrieux peu- 
vent acquérir des efpeces d’or & d’argent j 
parce qu’aucun peuple de la terre ne pof- 
fede toutes les efpeces de denrées & de 
marchandées connues *, les, nations , quel- 
que éloignées qu’elles puitfent être les unes 
des autres , ont des befoins réciproques que 
le commerce étranger peut: feul fatisfaire, 
& tout peuple dont l’induftrie & la culture 
diminuent , & qui çonferve cependant la 
même étendue de commerce étranger pour 
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fe fournir chez fes voifins les productions 
que la nature lui refufe, non- feulement 
n’accroît plus la quantité de fes métaux , 
mais la voit au contraire diminuer annuel- 
lement. Toute nation commerçante avec les 
étrangers , ne peut çtre dans une fituation 
toujours égale , par rapport à la quantité 
des ’fcfpeces d’or & d’argent ; il eft nécef- 
faire qu'elle l’augmente par fon commerce, 
foit avec les peuples pofleffeurs des mines, 
foit avec les nations indufhieufes & culri- 
•vatrices, mais commerçantes avec les pays 
où les mines font fîtuées , ou quelle éprouve 
une diminurijpn dans la quantité de fes cf- 
peces ; & je crois démontré que tout peuple 
qui cefle d’en acquérir , doit néceflairement 
tomber dans la pauvreté. 

L’accroiflement de la quantité des efpeces 
d’or & d’argent dans un état , eft la preuve 
la plus certaine de l’étendue de fon com- 
merce , & je fuis très-éloigné de penfer que 
cet accroiflement , quelque grand qu’on le 
.puille fuppofer , foit capable de détruire ce 
même commerce. En effet , quoique l’Eu- 
rope ait peut-être reçu de l’Amérique, dans 
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l’efpace de moins de trois fiecles , dix fois 
plus d’efpeces d’or & d’argent qu’elle n’en 
polîédoit avant la découverte de cette par- 
tie du monde -, le commerce de l’Europe 
eft cependant d’une tout autre étendue qu’il 
ne l’étoit dahs le quinzième fieclc. L’efprit 
d’induftrie s’eft répandu de toute part, 8c 
comme le luxe n’eft 8c ne peut être que re- 
latif aux mœurs 8c aux coutumes des fiecles 
précédens,on peut dire qu’il n’eft inconnu 
chez aucun peuple de l’Europe. En effet, 
tous fcs habitans , de quelque pays , de 
quelque état & de quelque condition qu’ils 
puilfent être , jouilfent de cômmodités & 
d’agrémens dont on n’avoit pas même l’idée 
il y a trois cents ans , 8c apportent dans leur 
façon de vivre , des délicateffes 8c des rafli- 
nemens qui femblent s’accroître avec le pro- 
grès du tems. La grande étendue du com- 
merce , qui fait entrer chez tous les peuples . 
de nouvelles quantités d’or 8c d’argent , ne 
fe détruit donc pas par lui -même -, mais 
d’ailleurs il faut obfcrver , i°. qu’une grande- 
partie de la quantité d’efpeces d’or 8c d’ar- 
gent qu’attire le commerce dans un état. 
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y change , pour ainfi dire , de nature , & 
ne fait plus partie de la monnoie 3 au moyen 
.des divers ufages auxquels on l’emploie , 
tels que l’argenterie & les ornemcns des 
églifes 3 la vaiflelle , les bijoux , les meubles 
& les vêtemens, L’ufagcde la vaiiTelle n’eft 
plus un luxe chez tous les peuples , & la 
malle des métaux convertis en vaiiïelle 8 c 
en bijoux chez les nations commerçantes , 
e(t à-peu-près égale à la quantité des efpeces. 
i°. Les états confidérés dans leur généra- 
lité, & refpeCtivement les uns aux autres 3 
peuvent être comparés à des familles parti- 
culières j & fe gouvernent dans l’ordre éco- 
nomique fut les mêmes principes. Les hom- 
mes ne cherchent à acquérir de l’argent que 
pour fe procurer ce que leur ancien patri- 
moine ne pourroit leur fournir. Les états 
riches en métaux nouvellement acquis par 
le commerce , les emploient également à 
acheter , dans les pays étrangers , ce qui 
leur manque , foit en production de la 
terre , foit en manufactures ; 8c ce defir in- 
fatiable de jouir & de fe procurer ce qu’on 
'ne trouve pas dans fon propre pays, fait 
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forrir des états les plus commerçans une 
grande partie des cfpeces que le commerce 
leur avoir apportées. 3 0 . La comparaifon de 
la valeur des denrées & des marchandifes , 
tant en France qu’en Angleterre , prouve 
d’une maniéré inconteflable qu’elles ont di^ 
minué de prix dans ces deux royaumes, 
bien -loin d’y erre augmentées par l’accroifle- 
ment fuccellïf de la quantité des efpeces 
d’or & d’argent dont le commerce a en- 
richi ces deux états ; ce qui peut faire pré- 
fumer , avec grande vraifcmblance , qu’il 
en e(l de même dans tous les pays de l’Eu- 
rope. M. Hume rapporte , dans fon hiftoire 
d'Angleterre , à la fuite du régné de Jac- 
ques I er , mort en 1 6zj , le prix des grains, 
de la volaille, du gibier, de la laine, de 
la toile , &c. ( 1 ) Sous le régné de ce prince , 
la valeur à laquelle ces différens objets 
ctoient portés pour lors , n’eft plus la même 
préfenrement , & le peuple peur fe les pro- 
carer aujourd’hui avec moins d’argent. Les 

N 

(1} On trouvera à la fuite de ces réflexions la traduftion 
de la partie de l’hiftoire des Stuartv, P« M. Hume , qui 
a rapport à cet objet. 






Digitize^ 



S U R - L A R G î N T. 10} 

auteurs François qui ont écrit depuis quel- 
ques années fur le commerce des grains., 
obrervent tous que le prix en eft fort di- 
minué depuis quatre-vingts ans , ce qu’ils 
attribuent aux entraves que ce commerce a 
éprouvées depuis^ette époque. Il y a cepen- 
dant tout lieu de croire que la différence 
de légiflation fut le commerce des grains , 
n’a pas été la caufe dé cette diminution , 
& que les circonftanccs qui en ont fait baif- 
fer la valeur en Angleterre , ont dû opérer 
le même effet en France, ce qu’on ne peut 
attribuer qu’à l’accroiffement des richeffes 
de ces deux nations, dont la culture s’eft 
également perfectionnée. >"■ "V 
Par des recherches qui ont été faites fur 
d’anciens regiftres de dépenfe de quelques 
abbayes du royaume , depuis 1 670 y jufqu’en 
1 68 j j on a acquis la preuve que la viande 
de boucherie, le beurre, les œufs, la vo- 
laille , le gibier , r &c. n’ont pas , a' beau- 
coup près , augmenté de valeur dans la pro- 
portion de celle des monnoies * que per- 
fonne n’ignore être prefque doublée depuis 
cet efpace de tems. La viande de boucherie , 
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qui Ce vendoit dans les provinces où ces 
abbayes font limées, 3 fols 6 deniers de- 
puis 1670 , jufqu’en 168 y, ne vaut aujour- 
d’hui que y fols i lo cent d’œufs de 1 liv. 7 f. , 
n’a monte qu’à 2 livres \ la livre de J>eurre 
vaut 9 fols , au lieu de fols 9 »deniers 
qu’elle valoit pour lors. La valeur de la 
volaille , du gibier , du vin j du cidre, &c. 
eft dans la même proportion. Il eft donc 
démontré, par l’expérience uniforme des 
deux nations , gouvernées par des loix très- 
différentes , & dont le commerce n’a celle 
de faire des progrès , que l’accroiflèmerit 
de la quantité des efpeces chez un peuple 
n’y augmente pas le prix des denrées de 
première nécellité, 8 c que par une confé- 
quence nécelfaire , le prix de la main- 
d’œuvre ne doit pas y augmenter. L’augmen- 
tation de la quantité des efpeces d’or & 
d’argent augmente dans le premier moment 
la valeur des marchandifes de luxe , 8 c 
c’eft , à ce que je crois , le premier effet 
qui refaite de l’accroiffement fenlible de 
la maffe des métaux dans un état. En effet, 
les propriétaires de la nouvelle quantité 
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d’argent l’emploient à acheter les chofes 
rares , qui contribuent aux plaifirs 8c aux 
commodités de la vie , ou à fatisfaire le 
faite 8c la vanité. La demande des denrées 
& des marchandifes rares & précieufes de- 
vient plus grande qu’elle ne letoit précé- 
demment ; les cultivateurs 8c les ouvriers, 
occupés de leur production & de l’induftrie 
néceflaire pour les mettre en œuvre , ne 
font plus alfez nombreux pour en fournir 
la quantité, demandée , il en réfulte nécef- 
fairemenr une augmentation de valeur , tant 
fur les productions que fur la main-d’oçuvre. 
Les marchandifes & les denrées fe vendent 
toujours un prix proportionné à leur quan- 
tité 8c à la demande qui en ell faite ; mais 
cet accroilTement de valeur des denrées & 
des marchandifes excite un grand nombre 
de cultivateurs & d’ouvriers à s’adonner à 
leur culture & à leur fabrique. L’efpoir du 
gain 8c le, débit avantageux de ces objets de 
commerce ^ augmentent fuccelïivement le 
nombre des cultivateurs & des ouvriers. Les 
premiers perfectionnent la culture 3 & ac- 
quièrent une expérience qui femble rendre 
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la terre plus féconde ; les féconds devenant 
plus adroits & plus intelligens, inventent 
des machines qui diminuent le travail des 
ouvriers. Par le progrès du tems ces mar- 
chandifes & ces denrées celfent d’être rares, 
elles deviennent, même communes. Leur 
prix & leur valeur diminuent dans la même 
proportion , & l’ufage qu’en font toutes les 
claffes du peuple , leur ôte la dénomination 
du luxe , & les rend même d’une efpecc 
de nécefïîté. Les étoffes de foie , dont on ne 
peut jouir que par la culture des mûriers , 
l’adrefle des fileurs qui tirent des cocons , 
la matière précieufe qui les couvre , & l’in- 
duftrie des ouvriers qui l’emploient , nous 
offrent ce progrès de la culture & de l’art. 
Les premières étoffes unies fabriquées en 
Europe , étoient -, fans comparaifon , plus 
cheres que ne le font préfentement les 
chefs d’œuvres de la fabrique de Lyon. 
Perfonne n’ignore que Henri II eft le pre- 
mier de nos rois qui ait porté des bas de 
foie j ce qui caraétérifoit le plus grand luxe 
de Ton tems , eft devenu le vêtement com- 
mun des plus petits bourgeois, parce que 
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la culture des mûriers , réfervée , il y a deux 
fiecles , à l'Italie & à l’Efpagne , eft deve- 
nue la culture ordinaire de quelques-unes 
de nos provinces , & que l’induftrie a in- 
venté une machine , dont la propriété eft: 
de donner à l’ouvrier la facilité de fabri- 
quer dans un jour , ce qui exigeoit précé- 
demment le travail d’iîne femaine. Nos po- 
tagers font couverts de fruits & de légumes 
étrangers , originaires des pays les plus 
éloignés, que la culture a naturalifés parmi 
nous. On en peut dire autant des fleurs les 
plus communes dont nos jardins font pa- 
rés. Le pêcher , cet arbre fi commun dans 
tous les potagers j ’& que les pay fan s plan- 
tent aujourd’hui dans leurs cours & dans 
leurs jardins , eft: originaire de Perfe. Les 
premières pêches crues en Europe ont fans 
doute été réfervées pour les fouverains*, 
mais par la fucceflion du tems & les foins 
des cultivateurs , toutes les clafles du peu- 
ple peuvent faire préfentement ufage de ce 
fruit. Il en eft: de même des artichaux & 
de la plupart des légumes dont le peuple 
fait fa nourriture , & qui étoient vraifem- 
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blablement aufli rares en Europe il y a 
3000 ans , que les ananas le peuvent être 
aujourd’hui. 

Le luxe que produit la quantité des efpeces 
d’or & d'argent fe détruit par lui-même , & 
fe porte fur d’autres objets 3 mais (Tes chan* 
gemens dans les ‘mœurs & les habitudes 
des hommes , qui font l’ouvrage d’un grand 
nombre de ficelés , n arrivent que fucceffi- 
vement j & dans une progreffion lente & 
infenfible. L’abondance des efpeces d’or & 
d’argent , donc l’accroiflement eft plus ra- 
pide , fait haufter prefque fubirement le 
prix des marchandifes de luxe •, mais l’abon- 
dance de ces mêmes marchandiles ne pou- 
vant arriver qu’après un grand nombre 
d’années , la diminution de leur valeur en 
eft beaucoup plus lente , & ne peut être 
obfervée que par des yeux très-attentifs. 
La grande quantité d’or & d’argent que le 
commerce Eric entrer dans un état , n’eft 
donc pas contraire à ce même commerce. 
Loin d’augmenter le prix des denrées, des 
marchandifes & de la main-d’œuvre , elle 
les faic diminuer de valeur i fon principal 
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effet eft donc de répandre les métaux pré- 
cieux citez tous les peuples de la terre , 
& en les rendant riches en efpeces , de les 
engager à prendre part eux- mêmes à un com- 
merce qui augmente les plaifirs & les com- 
modités des hommes , & qui peut dimi- 
nuer les maux dont la plupart d’entre eux 
font affligés. 



EXTRAIT de VHifioire de la Maïfon de 
S TU AK T j par M. Hume , c. I,p. 117. 

IjE bled, & conféquemment toutes les 
néceflités de la vie > étoient plus cheres fous 
le régné de Jacques I , mort en 1 6i j , qu’elles 
ne le font préfentement. Les entrepreneurs 
des magafins publics étoient autorifés 3 par 
une ordonnance de ce prince , à acheter 
des grains lorfque le froment étoit au-def- 
fous de 32 fchellings le quater , le feigle au- 
deffous de 18, 8c l’orge au-deflous de 16. 
Les grains quiferoient aujourd’hui trcs-chers 
à ce prix j étoient pour lors à bon marché 
lorfqu’ils ne paffoient pas cette valeur. Pen- 
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dant la plus grande partie du régné de Jac- 
ques I , le lod , ou les vingt-huit 4jvres de 
la plus belle laine , ont valu * 3 fchellings } 
à préfent la même quantité de laine ne vaut 
que il fchellings , quoique nous exportions 
une bien plus grande quantité d’étoffes de f 
laine. Malgré la grande augmentation de la 
quantité des cfpeces d’or & d’argent dans 
le royaume , les manufactures précieufes ont 
plutôt diminué qu’augmenté en valeur , au 
moins des progrès de l’art & de l’induftrie. 

Dans une comédie de Shakefpear , l’hô- 
teffe dit à Falltaff, que les chemifes quelle, 
lui a achetées font de toile d’Hollande , & 
qu’elles lui ont coûté huit fchellings Xyard\ 
ce qui feroit très-cher à préfent , en fup- 
pofant même , contre toute vraifcmblance , 
que la meilleure toile de Hollande , de ce 
tems-là , fûc égale en beauté & en bontc 
à celle d’aujourd’hui. Un yard de velours 
ctoit eftimé n fchellings , vers le milieu du 
régné d’Elifabeth \ je n’ai pu découvrir , 
quelque recherche que j’aie faite , le prix 
de la viande de boucherie pendant le règne 
de Jacques I i mais comme le pain eft la 
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principale fubfiftance , & que Ton prix réglé 
celui de toute autre efpece de nourriture , 
nous pouvons préfumet que les beftiaux 
étoicnt d une valeur proportionnée à celle 
du «bled. Nous devons d’ailleurs obferver , 
que le goût du fiecle ctoit de convertir les 
terres labourables en pâture , ce que les 
loix ne pouvoient empêcher -, preuve cer- 
taine, que cette nature de biens procuroit 
plus de revenu \ & conféquemment que la 
viande de boucherie étoit , ainii que le pain, 
beaucoup plus chere qu’à préfent. Nous 
avons une ordonnance du commencement 
du régné de Charles I , qui fixe le prix de la 
volaille 8c du gibier , & nous trouvons que 
les prix en font très- hauts. Un coq-d’Inde 
eft fixé à 4 fchellings & 6 fols, une poule- 
d’Inde 5 fchellings , un coq faifau 6 fchel- 
lings, une poule faifande 5 fchellings , une 
perdrix 1 fchelling , une oie 1 fchellings , 
un chapon 1 fchellings 8c 6 fols, une poule 
1 fchelling 8c 6 fols , un lapin 8 fols , & 
une douzaine de pigeons 6 fchellings. Ob- 
fervons cependant que la ville de Londres 
eft maintenant trois fois plus peuplée quelle 
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ne l'ctoit pour lors ce qui -doit augmenter 
le prix de la volaille 8 c du gibier j les cam- 
pagnes des environs de Londres ne pouvant 
plus fuffire à laconfommarion , ce qui oblige 
à faire venir la volaille & le gibier de plus 
loin qu’autrefois. La principale différence 
de la dépenfe du tems préfenr , compare 
avec celui de Jacques I, confifte dans les be- 
foins imaginaires des hommes, qui fe^font 
depuis ce rems extrêmement multipliés , & 
c eft pour cette raifon que Jacques I pou- 
roit , en 1615 , faire plus de dépenfe qu’il 
n’en feroic préfentement avec le même re- 
venu , quoique la différence ne foit pas aulfi 
grande qu’on le penfe communément. 
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SUR 

L’INTÉRÊT DE L’ARGENT. 

On regarde , avec raifon , le bas intérêt 
de l’argent comme le ligne le plus, certain 
de 1 état florifTànt d’une nation , & la plu- 
part des auteurs qui ont écrit fur cette ma- 
tière, penfent qu’il doit être toujours pro- 
portionné à la quantité plus ou moins 
grande des efpeces exilantes dans une na- 
tion. Il eft certain cependant que lorfquc 
la valeur des efpeces eft fixée par la loi , 
leur abondance , quelque grande qu’on la 
fuppofe , ne peut avoir d’autre effet que 
d’augmenter le prix de la main d’œuvre. En 
effet , quoique l’argent foit plus commun 
que l’or , & qu’on en reçoive une plus 
rande quantité pour la valeur des mêmes 
Tome VU. " H 
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marchandifes j l’intérêt d’une fomme prê- 
tée en or eft cependant égal à celui qu’on 
retire d’une fomme prêtée en argent. Les 
habitans de Batavia & de la Jamaïque re- 
tirent de leur argent un intérêt de dix pour 
cent. L’intérêt légal eft à fîx pour cent en 
Portugal * la valeur des néceflïtés de la vie 
dans ces pays , prouve cependant qu’ils font 
plus riches en efpeces que Londres & Ams- 
terdam. 

Si tout l’or de l’Angleterre difparoifloit 
dans le même inftant , & que chaque gui- 
née fût aufli - tôt remplacée par vingt-un 
fchcllings , il n’y auroit aucun changement 
réel dans les richeftes du royaume , & l’in- 
térêt refteroit le même; il n’y auroit de 
différence que dans la matière des paie- 
mens , aucun ne fe feroit en or , & tous 
fe feroient en argent. Si l’or devenoit auflï 
commun que l’argent & l’argent aufli 
commun que le cuivre , l’état n’en feroit 
pas plus riche -, dans ce cas 3 la matière des 
écus & des fchellings feroit jaune, celle des 
fols & des demi-fols feroit blanche* l’cfpece 
de monnoie appellée guinée n’exifteroit plus i 
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le commerce , les manufactures , la naviga- 
tion , l’intérêt de l’argent , n’éprouveroient 
aucun changement. Toutes les claffes du 
peuple contraCteroient enfemble fur le même 
pied qu’auparavant. La couleur des métaux 
dont la circulation entretient le commerce , 
feroic donc la feule différence fenfible , & 
elle n’en peut être une dans ce qui conftitue 
les richefTes d’une nation. 

Puisqu’une augmentation de quinze pour 
un , dans la maffe des efpeces d’or & d’ar- 
gent n’apporteroit aucun changement dans 
le commerce , les manufactures & l’inté- 
rêt , il eft évident qu’il peut encore moins 
en réfulter , lorfque la nouvelle quantité de 
métaux ne fait que doubler ou tripler la 
maffe précédemment exiftante. La valeur des 
denrées 8c des marchandifes , ainfi que le 
prix de la main-d’œuvre , en augmente- 
ront \ mais cette augmentation eft plutôt 
imaginaire que réelle ; elle eft la fuite de 
h. nouvelle introduction des métaux, dont 
l’accroiffement fucceffif excite l’indu (trie , 
& influe fur la valeur des denrées , des 
marchandifes & du travail, jufqu’à ce qu’elle 
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fe foit établie dans la proportion de l'abon- 
dance de l'or & de l'argent. 

La valeur de tous les objets de commerce 

• » 

eft quadruplée en Europe depuis la décou- 
verte du nouveau monde ; ôc il eft vraifem- 
blable que l’or ôc l'argent font augmentés 
dans une bien plus grande proportion ; l 'in- 
térêt n’eft cependant baille que d’un peu plus 
de moitié. S'il dépcndoit , comme le pré- 
tendent quelques auteurs , de la quantité 
des métaux , il auroit bailTe dans la propor- 
tion de l’acquifition qu’en a fait l’Europe , 
parce que l’effet eft toujours en proportion 
avec la caufe. 

Les efpeces n’ont réellement qu’une valeur 
fiétivc , fondée fur le confentement & la 
convention des hommes ■, leur abondance , 
plus ou moins grande , n’eft d’aucune con- 
féquence dans une nation confidérée en 
elle-même , ôc fans relation avec fes voifins. 
L’abondance des efpeces , telle qu’elle puiflè 
être , lorfque la valeur en eft fixée j n'a 
d’autre effet que d’obliger chaque citoyen 
à donner une plus grande quantité de pièces 
de métal pour fe procurer fon habillement , 
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Tes ameublemens , Tes équipages , 8c n’au- 
gmcnte en rien les agrémens 8c les com- 
modités de la vie. Chez route nation qui 
poiTede beaucoup d’efpeces, celui qui em- 
prunte^jour bâtir une maifon, en reçoit une 
grande quantité , parce que la pierre , le 
bois, le plomb, les vitres , ainfi que le tra- 
vail des maçons & des charpentiers , eft 
dans la même proportion,, 8c ne peut être 
payé que par une grande quantité d’or 8c 
d’argent ; mais comme ces métaux ne font 
quune repréfentation de la valeur de tous 
les objets de comraejce , leur quantité 8c 
leur abondance , leur poids 8c leur couleur , 
11 e peuvent apporter aucun changement dans 
leur valeur réelle , non plus que dans l’intérêt 
qu’on tire du prêt qu’on en fait. Dans tous 
les cas l’intérêt eft en proportion avec la 
lomme de marchandifes , de denrées & de 
travail que les efpeces repréfentent ; 8c cette 
proportion eft toujours la même , foit que 
des pièces blanches ou jaunes , du poids 
d’une livre ou d’une once , fervent à l’ap- 
prccier j c’eft donc en vain qu’on attribue 
le taux de l’intérêc à la quantité des efpcces 
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d’or 8c d’argent , dont la valeur eft fixée par 
la loi. 

L’intérct de l’argent ne peut augmenter 
que lorfqu’il y a beaucoup d’emprunts, .peu 
de richefies pour les remplir , & dtf grands 
profits dans le commerce. Ces trois cir- 
conftances réunies font la preuve la plus 
évidente du peu de progrès du commerce 
8c de l’induftrie , jnais ne prouvent pas que 
l’or 8c l’argent ne foient pas abondans dans 
un état. Le bas intérêt réfui te au contraire 
des trois circonftances oppofées , c’eft-à- 
dire , du peu d’emprjints , des grandes ri- 
chefles pour les remplir, 8c des profits mé- 
diocres du commerce. Ces circonftances , 
qui fe réunifient- toujours , 8c qui (ont la 
fuite infaillible de l’accroiflement du com- 
merce 8c de l’induftrie , ne proviennent pas 
de l’augmentation des métaux ; je prouverai 
cette propofition le plus clairement qu’il 
me fera poflible , 8c je commencerai par 
diftinguer les caufes qui rendent les emprunts 
plus ou moins nombreux dans un état , 8c 
les effets qui en doivent réfulter. 

La police 8c la population d’une nation 
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engendrent néceflairement l’inégalité des 
propriétés 3 parce que chez tout peuple po- 
licé & nombreux , une partie des fujets 
poITëde une grande étendue de terrein, 
tandis que d’autres ne font propriétaires 
que de très -petits cantons 3 & que quelques- 
uns font dénués de toute propriété i ceux 
qui pofledent plus de terres qu’ils n’en peu- 
vent cultiver , les partagent avec ceux qui 
n’en ont pas , (ous la condition que les cul- 
tivateurs leur donneront une partie de la 
récolte. C’rifc ainfi que s’eft établi ce $u’on 
peut appellcr l 'intérêt de la terre 3 pour le 
mettre en oppofition avec l ’ intérêt de V ar- 
gent y & il exifte chez les peuples les moins 
policés. Tous les hommes ont des carac- 
tères différens & oppofés; les uns ne dé- 
penfent qu’une partie de leurs revenus , & 
épargnent 3 pour n’etre jamais dans 1 indi- 
gence , tandis que les autres confomment 
tout-à-la-fois , ce qui pourrait leur fuffire 
pendant un long efpace de tems ; mais tous 
ont befoin d’une occupation forcée pour les 
fixer i & comme un revenu certain & alluré 
n’en donne aucune , les propriétaires fe 

H 4 



Digitized by Google 




120 



Essai 

livrent à la recherche des plaifirs , & les 
prodigues font toujours dans cette claffe de 
citoyens plus nombreux que les avares. 
L’économie & la frugalité fe trouvent rare- 
ment dans un état où les richeffes ne con- 
fident que dans la propriété des terres. Les 
emprunteurs y font néceffairement en grand 
nombre , & l’intérêt de l’argent y eft très- 
haut -, les habitudes , les mœurs du peuple , 
& les emprunts plus ou moins fréquens en 
règlent le taux , bien plus que la quantité 
des efpeces exidantes dans ia nation ÿ quand 
même leur abondance feroit affez grande 
pour qu’un œuf y fut vendu fix fols , les 
emprunteurs ne feroient pas moins nom- 
breux , 8c l'intérêt de l’argent moins fort , 
fi l’état n’a point de commerce & d’induf- 
trie , & fi tout le peuple n’ed partagé qu’en 
propriétaires 8c en cultivateurs. Le loyer 
des fermes y fera, à la vérité , très-confidé- 
rable , 8c d’un grand revenu pour le pro- 
priétaire i mais fon oifiveté 8c le haut prix 
des denrées le rendant inférieur à fa dé- 
penfe , en occafionneront une prompte dif- 
fipation , 8c il fera également réduit à la 
nécedîté d’emprunter, 



Digitized by.G 



SUR L’iNTIRET DE l’ArGENT. lil 

Il en eft de même du plus ou du moins, 
de richeffes qui peuvent fatisfaire à la de- 
mande des emprunts , fécondé circonftance 
néceflaire pour maintenir le haut prix de 
Tintérêt de l’argent dans un état , & que je 
me propofe de eonfidérer. Les mœurs & les 
façons de vivre du peuple ont à cet égard 
la même influence ) l’abondance ou la rareté 
de l’argent me paroiflent n’y contribuer en 
rien. En effet , pour qu’il y ait un grand 
nombre de prêteurs dans un état , il ne fuf- 
flt pas, & il n’efl: même pas néceflaire qu’il 
y ait une grande quantité d’efpcces , il n’eft 
queftion que de pouvoir les raflembler aifé- 
ment, & de les faire parvenir en mafle d’une 
valeur confldérable , enrre les mains de 
quelques citoyens j leur réunion en grofles 
fournies forme le corps des prêteurs , & fait 
bailler l’intérêt \ ce qui dépend uniquement 
des mœurs d’une nation. La maffe des ef- 
peces exiftantes dans la Grande - Bretagne 
feroit plus que doublée, lî par un miracle 
tous les habitans de ce royaume fe trou- 
voient , à leur réveil , polîefTeurs de cinq 
livres fterlings. Cette acquifition fubite de 
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.richefics n’augmenteroit pas fur le champ 
le nombre des prêteurs \ il s’écouleroit quel- 
que tems avant que les nouvelles efpeces 
fe rafTemblaffent en fommes confidérables , 
& l'intérêt de l’argent refteroir pendant cet 
intervalle au même taux qu’auparavant* 
Dans tout état fans commerce & fans in>* 
duftrie , ôc où le peuple n’eft partagé qu’en 
propriétaires & en cultivateurs les efpeces, 
quelque abondantes qu’on les fuppofe , ne 
peuvent jamais s’y rafiferabler en fommes 
confidérables , & ne peuvent y donner lieu 
qu’à une augmentation dans la Valeur de 
routes les denrées & de toutes les marchan- 
difes. Le propriétaire, prefque toujours pro- 
digue , parce qu’il eft oifif & fans occupa- 
tion , diffipe fon argent auflS-tôt qu’il le 
reçoit, & le malheureux payfan n’a ni les 
moyens , ni l’ambition d’acquérir au-delà 
des fimples nécelfités de la vie. L’augmen- 
tation du commerce & de l’induftric , & 
le progrès des arts , font les feuls moyens 
de réunir une grande quantité d’efpeces , de 
les ralfembler en fommes confidérables dans 
quelques mains , d’augmenter le nombre 
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des prêteurs y 8c de faire, par conféquent, 
baifler l'intérêt de l'argent. 

La terre produit* tout ce qui eft néceflaire 
à l’homme , mais l’art & l’induftfte doivent 
Ce joindre à ht nature , pour qu’il puifle 
faire ufage de routes Ces produ&ions. Les 
befoins de la fociéré exigent qu'il y ait entre 
les cultivateurs 8c les propriétaires , une 
classe d’hommes qui donnent aux pro- 
ductions de la terre une nouvelle forme , 
ncceflaire à la fubfiftance & aux commo- 
dités des uns & des autres , 8c qui en re- 
tiennent une partie pour la récompenle 
d’un travail dont les cultivateurs & les pro- 
priétaires profitent également. Dans les pre- 
mières années de la formation des fpciétés 3 
les^ultivateurs & les artifans n’ont befoin 
de la médiation de perfonne pour convenir 
enfemble des conditions de leurs engage- 
mens réciproques, parce qu’étant voifins, 
& leurs defirs ne portant que fur des ob- 
jets de peu de valeur , ils peuvent le les 
procurer facilement, 8c Ce prêter des fe- 
cours mutuels j mais auflî-tôt que l’induflrie 
a pris des accroiflemens , ôc que les hommes 
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font devenus ambitieux 8c avides des ri- 
chcffes , les parties les plus éloignées d’un 
état fe peuvent affifter aftec autant de faci- 
lité que les plus voifines -, cette réciprocité 
de bons offices eft fufceptfble de la plus 
grande variété 3 8c peut s'étendre à tous les 
objets poffibles. Telle a été l'origine des 
marchands , dont la profeffion eft de la 
plus grande utilité , 8c même d’une néceffitc 
indifpenfable dans toute fociété policée & 
nombreufe 3 parce qu’ils fervent d’agens 
entre toutes les parties d’un état , 8c les 
rapprochent les unes des autres 3 malgré 
leur éloignement 8c l’ignorance où elles 
peuvent être de leurs befoins réciproques. 
Une ville renferme cinquante ouvriers en 
foie & en fil , 8c mille confommateurs t’é- 
toffes ces deux claffes d’hommes , fi nécef- 
faires l’une à l’autr^ , ne fe rencontreront 
cependant que très-difficilement , jufqu a ce 
qu’il fe foit établi un marchand , dont la 
boutique foit le rendez-vous de l’ouvrier & 
du confommateur. Les habitans d’une pro- 
vince dont le fourrage eft la principale pro- 
duction , font riches en fromage , en beurre 
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& en beftiaux ; mais ils manquent des grains 
dont la province voi fine fait une récolte fu- 
périeure à fa confommation -, un homme at- 
tentif & ambitieux d’acquérir des richeffès, 
achètera des grains dans la province qui en 
fait d’abondantes récoltes ; il y tranfportera 
en échange des beftiaux & des fromages j 
& en fatisfaifant à leurs befoins réciproques, 
il deviendra leur bienfaiteur commun ; les 
difficultés de ce commerce mutuel s’accroif- 
fent néceflairement 3 à la vérité , à propor- 
tion de l’augmentation du peuple ôc de l’in- 
duftrie -, les agcns du commerce , c’eft-à- 
dire , les marchands , font plus occupés , & 
les affaires deviennent plus difficiles & plus 
compliquées, parce qu’elles fe divifent , fe 
fubdivifent , fe confondent & s’entremêlent 
avec une variété difficile à exprimer. Le defir 
du gain étant le feu! motif qui détermine 
le marchand à embrafTer cette profeflion , 
il eft jufte & meme néceffaire qu’il garde 
pour lui une portion confidérable des den- 
rées , de la main-d’œuvre , & des marchan- 
dées auxquelles fes fpéculations ont donné 
‘ une nouvelle valeur ; & fi fon intérêt ne 
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l’engage pas à les conferver en nature , il 
cherchera à les convertir en efpeces d’or 6c 
d’argent , qui font leur repréfentation com- 
mune *, il en exigera une grande quantité, h 
la maffe des métaux s’eft accrue dans l’état , 
en même temps que l'induftrie j mais fi l’in- 
duftrie feule, a pris des accroiffemens , la 
valeur de tous les objets de commerce doit 
être diminuée , 6c une petite quantité d'ef- 
peces fera fuffifante pour la repréfenter. 

Le defir de l'exercice du corps 6c de l'oc- 
cupation de l'efprit , eft de tous ceux dont 
l’efpece humaine eft agitée , le plus cons- 
tant & le plus infatiable , & on peut , avec 
raifon , le regarder comme la bafe de là 
plupart des paffions. Un homme entière- 
ment dégagé d’affaires 3 6c fans occupations 
férieufes , court fans ceffe d’un amufement 
à un autre , 6c le poids de l'oifiveté lui de- 
vient tellement infupportable , qu’il oublie 
les malheurs où doivent l’entraîner fes dé- 
penfes excelfives. La moindre occupation , 
foit de corps , foit d’efprit , femble changer 
fon humeur 6c fon cara&ere : il eft content, 
& n'eft plus tourmenté par cette foif infa- 
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tiablè pour le plaifir ; mais fi cette occupa* 
tion lui devient profitable , & fi le profit 
eft la récompenfe de quelque induftrie par- 
ticulière y le renouvellement journalier du 
gain fait alors naître en lui un defir immo- 
déré de gagner encore davantage , & il ne 
connoît plus de plaifir qui puisse être com- 
paré à celui de voir tous les jours augmenter 
fa fortune. Le defir du gain , qui s’accroît par 
le gain même , & devient quelquefois ex- 
ceflif j rend l’économie & la frugalité les 
qualités les plus ordinaires aux marchands, 
8c on peut obfervcr que l’avarice eft un 
vice aufii commun dans la profeflîon du 
commerce , que la prodigalité parmi les 
propriétaires des terres. 

Le commerce accroît l’induftrie, en y 
faifant participer tous les membres de l’état, 
8c en leur donnant les moyens de fubfifter 9 
8c de devenir utiles -, il fait naître l’écono- 
mie , en fourniftànt de d’occupation aux 
hommes , 8c en les employant à des pro- 
férons lucratives , dont ils font unique- 
ment occupés. Toute profeflîon induftrieule 
engendre l’économie » 8c fait prévaloir 
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l’amour du gain fur celui du plaifir. Les 
avocats ôc les médecins gagnent tous à 
l’exception d’un très-petit nombre > beau- 
coup plus qu’ils ne dépenfent j ils ne peu- 
vent cependant acquérir des richelTcs qu’aux 
dépens des autres , ôc leur fortune ne s’éta- 
blit qu’en partageant celle de quelques-uns 
de leurs compatriotes. Les marchands , au 
contraire , ne peuvent devenir riches qu’en 
augmentant l'induftrie d’une nation , parce 
qu’ils font les canaux qui la répandent dans 
toutes les parties de l’état. Leur économie 
leur donne en même tems une grande au- 
torité fur cette même induftrie , ôc les met 
en état d’avoir en réferve un grand fonds 
de denrées ôc de marchandifes , dont l’é- 
change continuel conftitue leur revenu Ôc 
forme leur propriété. Cette profeflîon eft 
donc la plus utile dans toute fociété poli- 
cée , puifqu’elle détruit l’oifiveté , donne 
nailfance à l’induftrie > ôc rend le peuple 
frugal ôc économe. 

Un état fans commerce ôc fans induftrie 
n’a pour habitans que des propriétaires de 
terre , forcés continuellement par leurs dé- 

penfes 
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penfes & leur prodigalité j à emprunter , & 
des cultivateurs finis argent pour fournir à 
ces mêmes emprunts , 8c fubvenir à la de- 
mande qui en eft faite. Les efpeces ne peu- 
vent jamais s’y raftembler en fournies allez . 
confidérables pour pouvoir être prêtées à 
intérêt; elles font difperfées danî un nombre 
infini de mains qui les diflîpent auflî-tôt en 
dépenfes fuperflues , ou qui les emploient 
à acheter les nécelîités de la vie. Le com- 
merce feul peut les réunir en malTes confi- 

x ï* * V, 

dérables , &c cet elfet , qui ne réfulte que 
de l’induftrié qu’il fait naître 8c de l’éco- 
nomie qu’il infpire , eft indépendant, de la 
quantité des métaux précieux circulant dfl 
l’état. Le nombre des prêteurs , qui fait di^ 
minuer l’intérêt de l’argent, 11 e peut donc 
augmenter que par l’accroiftement du com- 
merce , & le commerce ne peut augmenter 
fans diminuer les profits particuliers des 
marchands ; troifieme circonftance néceftairc 
pour produire le bas intçrêt. 

Le bas intérêt de l’argent 8c la diminu- 
tion des profits particuliers des marchands y 
font deux événemens inféparables , dépen- 
Tome VIL I 
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dans l’un de l’autre , & qui font la fuite 
néceftaire de ce commerce étendu qui pro- 
duit des marchands opulens , & réunit une 
grande quantité d’efpeces dans les mêmes 
mains. Lorfque les enfans d’un pere enrichi 
par le commerce , ne lui paroifTent pas 
avoir les difpofitions néceffàires pour con- 
tinuer la même profeflion , foit par défaut 
de capacité , foit par ambition pour un genre 
de vie plus diftingué , il eft ordinaire que 
dans ce cas le pere , fatigué des affaires , 
les abandonne , retire fes fonds du com- 
merce , & cherche à les placer de façon 

â ils lui procurent un revenu afTuré 8c an- 
il. On peut obferver qu’en général les 
enfans ont des inclinations contraires k 
celles de leurs peres , &c embraftent des pro- 
férions différentes ; c’eft par cette raifon 
que la plupart des marchands riches quit- 
tent le commerce avant Ja fin de leur car- 
rière j 8c qu’il eft très-rare de voir les en- 
fans des gros négocians être eux - mêmes 
' commerçans. Les fonds retirés du commerce 
dans ces différens cas j font prêtés par les 
propriétaires , aux perfonnes qui en ont 
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befoin , & qui s’obligent de leur en payer 
un intérêt j mais comme l’abondance dimi- 
nue toutes les efpeces de valeurs , le grand 
nombre de commerçans qui deviennent 
prêteurs , & qui cherchent à placer leurs 
fonds , contraint chaque particulier à fe 
contenter d’un moindre intérêt 3 8c le taux 
en diminue néccffairement. On peut obfer- 
ver également que lorfque le commerce de- 
vient plus étendu , & qu’il exige de plus 
gros fonds , il s elevc une^rivaliré entre les 
marchands & les négocians ; & cette con- 
currence , dont le public profite , donne un 
nouvel accroifTement au commerce , en 
même tems qu’il en diminue les profits ; 
les marchands qui , dans cette circonftance , 
quittent les affaires pour fe livrer à une 
vie douce ôc tranquille , font alors déter- 
minés j par la médiocrité même des profits 
qu’ils retiroient de leur commerce , à fe 
contenter d’un intérêt médiocre de leur ar- 
gent. Il eft donc inutile de vouloir diftin- 
guer la caufe & l’effet dans tous les cas où 
l’intérêt de l’argent eft bas , & où les profits 
du commerce font médiocres. Ces deux 
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événemens arrivent toujours dans une na- 
tion dont le commerce eft étendu, & ils 
en dépendent mutuellement. Perfonne ne fe 
contente d’un profit médiocre dans les af- 
faires de commerce , lorfque les fonds qu’il 
y emploie lui repdroient un gros intérêt , 
s’ils étoient placés à rente ; Sc perfonne 
n’accepte un bas intérêt de fon argent , lorf- 
que le commerce offre à ceux qui s’y intéref- 
fent des profits très-confidérables. Un com- 
merce très- étend# produit toujours des re- 
tours avantageux à un état , & diminue les 
profits particuliers des négocians, en même 
tems qu’il fait baiiïer l’intérêt de l’argent j 
l’un ne peut diminuer fans que l’autre ne 
s’en refiente ; je puis même ajouter que les 
profits médiocres étant la fuite de l’augmen- 
tation du commerce & de l’induftrie , leur 
médiocrité même contribue à une nouvelle 
augmentation de commerce , parce que les 
marchandées étant à meilleur marché , la 
confommation en devient plus grande, &c 
l’induftrie des ouvriers plus a&ive. Toutes 
les fois qu’on réfléchira fur l’enchaînement 
des caufes & des effets , on ne pourra s’em- 
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pêcher de reconnoître que le faux de l’in- 
térêt de l’argent eft , fi l’on* peut s'exprimer 
ainfi , le vrai baromètre d’un état i que fa 
médiocrité eft un figne prefque infaillible 
de la profpérité d’une nation , & une efpece 
de démonftration des grands accroiflemens 
de l’iridufirie , dont fe relTenrent* toutes les 
clafies du peuple. Il n’elt cependant pas 
impofiible que le taux de l’intérêt de l’ar- 
gent baille , par un événement malheureux 
& imprévu ; il peut arriver que la plus 
grande partie des négocians retirent fubi- 
tement du commerce les fonds qui leur ap- 
partiennent , & qu’ils fe trouvAt poffeireurs 
d’une grande quantité d’efpeces, qu’ils veu- 
lent mettre à l’abri des dangers du com- 
merce. Mais alors la mifere deviendra gé- 
nérale j le peuple fera entièrement prive 
d’occupations , & la pauvreté fera fi grande 
dans toutes les parties de l’état , qu’il ne fera 
pas polfible de fe tromper fur la caufe de 
ce malheur , 8c de ne la pas diftinguer de la 
précédente. 

Il n’eft pas douteux que la même induf- 
triequi fait bailler l’intérêt dans un état, y 
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fait entrer en même tems une grande abon- 
dance de métaux i & c’eft confondre l'effet 
néceflaire avec la caufe , que d’attribuer le 
bas intérêt à l'abondance de l’argent. La va- 
riété des manufactures , & l'activité des 
marchands, attirent l’argent dans un état, 
de quelque Jieu où il puifTe être \ cet argent 
amalfé entre les mains de quelques perfon- 
nes, qui ne font pas propriétaires de terres, 
fait aufti-tôt après bailler l’intérêt. Mais quoi- 
que l’abondance de l’argent & le bas intérêt 
foient la fuite naturelle du commerce & de 
l’induftrie, ils font cependant entièrement 
indépendans^l’un de l’autre. Je fuppofe , en 
effet , qu’il exifte dans la mer Pacifique , & 
à une grande diftance de l’Angleterre , un 
peuple fans navigation & fans commerce 
étranger, pofl'édant toujours la même quan- 
tité d’efpeces d’or & d’argent , mais dont la 
population & l’induftrie s’accroiffent conti- 
nuellement i je foutiens que la valeur des 
denrées & des marchandifcs doit diminuer 
progreflivement dans cette nation , parce 
qu’elle ne peut être établie que fur la pro- 
portion de leur quantité avec celle, des 
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efpeces. Un peuple dont la population & 
l’induftrie augmentent perpétuellement, de- 
mandera tous les ans à la terre une plus 
grande quantité, de productions , & aura 
plus d’ouvriers occupés à leur donner la 
forme qu’exigent les néceflités & les com- 
modités de la vie. Les denrées & les mar- 
chandées y deviendront annuellement plus 
abondantes & plus communes , le peuple y 
fera plus riche dans les tems d’induftrie , 
avec une moindre quantité d’efpeces , que 
dans ceqx d’ignorance & d’oifiveré ; & il 
fera nécelTaire d’en avoir une mafle plus 
confidérable pour bâtir une maifon , doter 
une fille , acheter une terre , foutenir une 
manufacture , entretenir fa famille & fes 
domeftiques , feuls motifs qui déterminent 
les hommes à emprunter. Le plus ou le 
moins d’efpeces dans un état , n’influe donc 
en rien fur l’intérêt de l’argent ; mais comme 
toute fournie prêtée efl: une repréfen ration 
d’un fonds de denrées , de main-d’œuvr^., Ôc 
de marchandées , il eft évident que l’intérêt 
efl: toujours proportionné à la quantité qui 
en exifte dans un état. Les natiqns induf- 
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trieufes font , à la vérité , les plus riches 
en métaux précieux , lorfque leur commerce 
s’étend dans toutes les parties du globe ; 
l’abondance de l’argent ôc le bas intérêt y 
font effectivement prefque inféparables,mais 
il n’en cft pas moins intéreflant de connoître 
le principe , & de diftinguer entre la caufc 
& l’effet nécefïaire. Les recherches de cette 
nature font non -feulement curieufes, mais 
peuvent être encore d’un ufage fréquent 
dans l’adminiffration des affaires publiques. 
Il eft d’ailleurs de la plus grande utilité de 
perfectionner le raifonnement fur la ma- 
tière la plus importante , quoique la plu- 
part des hommes ne la' confiderent qu’avec-' 
la plus grande indifférence. 

Ce qui eft arrivé dans quelques nations 
paroît être une autre fource de l’erreur 
commune j fur la caufe du bas intérêt de 
l’argent. On l’a vu en effet diminuer dans 
tous les états qui ont fait une acquifition 
fubtfe d’une grande quantité d’efpeces ou 
de métaux précieux , & cette diminution ne 
s’eft pas bornée aux états qui ont fait cette 
première, acquisition , mais elle a eu lieu 
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également dans les royaumes voifins , auflî- 
tôt que les efpeces nouvelles y ont cté ré- 
pandues 8c difperfées , 8c qu’elles y font 
devenues plus communes. GarcillaJJb de la 
Vega nous apprend que l’intérêt diminua 
de près de moitié en Efpagne , aufli tôt après 
la # découverte des Indes occidentales , & 
perfonne n’ignore que depuis cette époque 

il a toujours été en diminuant dans tous 

» 

les royaumes de l’Europe. Dion rapporte 
qu’aufîl-tôt après la conquête de l’Egypte , 
l’intérêt tomba à Rome de Gx à quatre pour 
cent. 

La diminution de l’intérêt de l’argent , 
après une acquifition fubite d’efpeces ou de 
métaux , me paroît avoir une origine dif- 
férente dans l’état vainqueur 8c dans les 
états voifins \ mais ce feroit fe tromper que 
de l’attribuer uniquement , dans les uns 8c 
dans les autres , à la nouvelle quantité d’or 
8c d’argent qui y a été introduite. 

Toutes les fois qu’un peuple vainqueur 
fera une acquiGtion d’efpeces ou de métaux, 
les nouvelles richcfles ne feront qu’en peu 
de mains , & feront réunies en grofles 
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foraines , dont les proprietaires cherche- 
ront à salïurer un revenu certain , par achats 
de terres , ou contrats à rente , 8c confé- 
quemment on verra pendant quelque tems 
dans cet état , tout ce qui arrive après une 
grande augmentation de commerce & d’in- 
duftrie ; lès prêteurs étant plus nombreux 
que les emprunteurs , l'intérêt bai/Iera , 8c 
cette diminution fera d’autant plus préci- 
pitée , que ceux qui ont acquis la nouvelle 
quantité d’efpeces font dans un pays fans 
commerce 8c fans induftric , Se où les prêts 
à intérêt font les feuls moyens de faire va- 
loir fon argent ; mais auflï-tôt que cette 
nouvelle malle de métaux aura été, pour 
ainli dire , digérée , 8c aura circulé dans un 
grand nombre de mains, les chofes repren- 
dront leur ancien état j les propriétaires des 
terres, 8c les propriétaires d’argent, vivant 
dans l’oifiveté , dépenseront au-delà de leur 
revenu -, les premiers contracteront tous les 
jours de nouvelles dettes , 8c les derniers 
prendront journellement fur leurs fonds , 
jufqu à ce qu’ils foient entièrement épuifés i 
la prodigalité 8c les dépenfes exceflives des 
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uns Sc des autres , ne feront pas fortir les 
cfpeces de l’état; on s’appercevra au con- 
traire, qu elles y font refiées , par l’augmen- 
tation du prix de toutes les denrées & de 

toutes les marchandifes : mais l’or & l’ar- 

♦ 

gent n’etant pas raflemblés en fommes con- 
fidérablesja difproportion entre les prêteurs 
& les emprunteurs reparoîtra telle qu’elle 
exifloit précédemment -, & par conféquent 
les emprunts ne fe feront qu'à un gros in- 
térêt. L’hiftoire apprend , en effet , que 
dans les premières années du régné de Ti- 
bère , r intérêt de l’argent monta , à Rome , 
à fix pour cent , quoique aucun événement 
malheureux n’eût fait fortir l’argent de l'Ita- 
lie. Sous le régné de Trajan, l’argent prêté 
fur hypotheque rapportoit fix pour cent en 
Italie , & douze pour cent en Bithynie , fans 
hypotheque î & fi l’intérêt de l’argent n’eft 
pas remonté en Efpagne au même taux ou 
il étoit anciennement , on doit en attribuer 
la raifon à la même caufe qui l’y a fait di- 
minuer , c’eft-à dire , à la grande quantité 
d’efpèces & de métaux , que l’Efpagne tire 
continuellement des Indes de qui four* 
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niftent aux befoins des emprunteurs. C’eft 
par cette caufe accidentelle & étrangère 9 
qu’il y a plus d’argent réuni en malle en 
Efpagne , ôc plus de prêteurs qu’il ne dc- 
vroit y en avoir dans un état où il y a fi peu 
de commerce & d’induflrie. 

Ce n’eft pas l’augmentation de la quantité 
d’efpeces confidérée en elle meme, qui a don- 
né lieu à la réduction de l’intérêt en Angle- 
terre j en France , & dans les autres états de 
l’Europe où il n’y a pas de mines j on ne 
doit l’attribuer qu’à l’augmentation de l’in- 
duftriCj qui en eft la fuite narurellè, & qui 
précédé toujours l’augmentation du prix de 
la main-d’œuvre & de la valeur des mar- 
chandifes. Rien n’empêche d’appliquer à 
l’Angleterre ce que j’ai dit fur cette nation 
imaginaire de la mer Pacifique. Si on fup- 
pofoir pour un moment que l’indufhie de 
la Grande-Bretagne fe fût accrue fans que 
l’état qpt de commerce extérieur j la malfe 
des efpcces & des métaux feroit, dans cette 
fuppofition , reliée toujours la même ; la po- 
pulation feroit cependant aufli nombreufe 
qu’elle l’cft prefentement ; il y auroic dans 
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le royaume la même quantité de marchan- 
difes & de denrées ; J'induflrie , les manu- 
factures & Je commerce intérieur feroient 
au même état où ils font préfentement } les 

mêmes marchands exifteroient avec les mê- 

♦ 

mes fonds , c’eft-à-dire j avec la meme au- 
torité fur la main-d'œuvre & fur les mar- 
chandifes , il n’y auroit de différence que 
dans la quantité de pièces blanches ou j au- 
nes qui repréfentent toutes les valeui^gfcc 
la nation , & dont le nombre feroit^ror^ 
inférieur à celui qui exifte préfentement ; 
circonftance indifférente en elle-même 3 8c 
qui n’intérefle que les porteurs , les voitu 
riers j & les faifeurs de coffres-forts. Le luxe, 
les manufactures , les arts , l’induftrie ÔC 
l'économie , étant dans cette fuppofitiôn les 
mêmes qu’à préfent , il eft évident que l’in- 
térêt feroit également diminué , puifque 
cette diminution eft la conféquence nécef- 
{aire de la réunion de toutes ces circonftan- 
ces 3 qui déterminent toujours , dans un 
état , les profits du commerce , 8c la pro- 
portion entre le nombre des prêteurs 8c 
celui des emprunteurs . ; 
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O N ne peut douter que l’accroifTemenc 
du commerce étranger nq.foit la caufe né- 
ceiïaire de l'augmentation de la quantité des 
efpeces Ôc des métaux dans un état qui ne 
poflede pas des mines d’or ou d’argent j & 
il ’M également démontré que l’accroilïè- 
inem du commerce érranger & de la quan- 
tité de métaux, a précédé, dans tous les 
états , la diminution de l’intérêt de l’argent j 
il y a donc lieu de s’étonner que l’intérêt de 
l’argent Toit refté en France tel qu’il a été 
fixé, en 1 , par M. Colbert , quoique 
l’induftrie & le commerce de ce royaume 
aient pris des accroificmens prodigieux de- 
puis cette époque , & que la quantité de 
métaux & d’efpeces foit confidérablemcnt 
augmentée depuis un fiecle. On doit en être 
d’autant plus furpris, que depuis 157 6 jufi- 
qu’en 1 665 , c’eft-à-dire , dans l’efpace de 
moins de cent ans , il y a eu des diminu- 
tions fucccffives dans la fixation de l’intérêt 
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de l’argent. En effet , l’intérêt légal a etc 
fixé au denier douze par Henri III, en 1 576, 
& aux termes de fon édit , on retiroit légiti- 
mement un revenu de 1666 liv. 13 fols 4 
den. d’un capital de 20000 liv. Il a été fixé 
par Henri IV, en 1 601 , c’eft-à- dire , après 
un efpace de vingt - cinq ans , au denier 
feize, 8c 20000 livres ne pouvoient plus 
produire légitimement que 1290 liv. Louis 
XIII , par fon édit de 1634 , poftérieur de 
trente-trois ans à celui de Henri IV, l’a ré- 
duit au denier dix- huit, & le principal de 
20000 liv. ne pouvoit plus produire que 
tm liv. 2 fols 2 den. j enfin Louis XIV, 
aidé des confeils de fon miniftre Colbert, 
l’a fixé au denier vingt, en 1 66 $ , & a ré- 
duit à 1000 liv. l’intérêt d’un principal de 
20000 liv. ; cnforte que depuis 1576, juf- 
qu’en 1 c’eft-à-dire , dans l’efpace de 
quatre-vingt-neuf ans, le revenu des rentiers 
& des propriétaires d’argent a été diminué 
de deux cinquièmes. Ces diminutions fuc- 
cefïives pouvoient faire préfumer , en 1 665, 
qu’il ne secouleroit pas un fiecle entier fans 
un changement dans la fixation de l’intérêt. 
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Il eft cependant refté au même taux auquel 
il a été fixé il y a cent ans , & les prêteurs 
font traités préfentement aullï avantageufe- 
ment qu’ils l’étoient au commencement du 
régné de Louis XIV , quoique le commerce 
foit bien plus fioriffant quil ne l’étoit alors, 
& que l’induftrie foit fort augmentée; il 
eft même très-vraifemblable que la maffè 
des métaux , en ne faifant aucune diftincftion 
de la vaiffelle , des bijoux , & des efpeces 
d’or & d’argent , eft augmentée de plus d’un 
tiers dans le royaume depuis 1 66$. Ce phé- 
nomène fingulier , contraire aux principes 
fi clairement expliqués par M. Hume, ôc à 
ce qui eft arrivé chez nos voifins , doit dé- 
pendre néceftaircmeat de quelque caufe , & 
ne peut être l’effet du hafard p on peut en 
effet l’attribuer à trois principales , qui n’ont 
pas échappé à ceux qui ont écrit fur les ma- 
tières d'adminiftration ; la première de ces 
caufes eft la grande quantité d’affaires de 
finance qui ont eu lieu en France depuis le- 
dit de 1 la fécondé confifte dans les 
prêts mulripliés faits par les gens de finance 
à l’état , & les gains confidcrables qu’ils ont 

faits 
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faits dans les fermes générales & particu- 
lières ; la troifieme enfin , eft la grande 
quantité de matières d’or & d’argent reti- 
rées de la circulation , & employées en vaif- 
felles & en bijoux. 

L’intérêt de l’argent dépend néceffairement 
de la proportion entre le nombre des prêteurs 
&c celui des emprunteurs. Toutes les fois que 
les fommes demandées à titre d’emprunt ex- 
céderont celles qu’on peut prêter l’intérêt 
de l’argent fera haut , & le contraire arri- 
vera toujours lorfque les fommes à placer 
feront fupérieures en malle à celles qu’on 
demandera à emprunter *, c’cfl: ce que ligni- 
fie l’exprefiïon ufitée par les notaires de Pa- 
ris , lorfqu’ils difent que X argent eji rare oit 
commun. Jufqu’à la fin du régné de Louis 
XIV , le royaume a été perpétuellement agite 

de guerres étrangères , dont les dépenfes ont 

/ 

occafionné des créations multipliées de char- 
ges & d’offices, & ont donné lieu à un grand 
nombre d’affaires extraordinaires qui ont 
obligé les traitans à avancer des fommes 
confidérables qu’ils ne pouvoient trouver 
que par la voie des emprunts. Les révolu- 
Tome VII . K 
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tions de la banque royale, 8 c les opérations 
forcées du fyftême de 1710, qui ont fuivi 
immédiatement la mort de Louis XIV , ont 
détruit prefque toutes les fortunes particu- 
lieres , & les propriétaires d’argent l’ont 
gardé long-tcms entre leurs mains , 8 c ont 
craint de s’en deffaifir ; enfin , depuis 1734,, 
jufqu’en 1765, dix-fcpt années de guerre 
ont coûté un argent immenfe , qui a été re- 
mis au tréfor royal * tant à titre de fupplé* 
mens de finance exigés des pourvus des 
charges 8 c offices , qu’à titre d’augmenta- 
tions de fonds demandées aux gens d’affaires 
& aux financiers , 8 C enfin par la converfion 
des cautionnemens de leurs commis & em- 
ployés, en fommes réelles. Indépendamment 
de ces fecours forcés , le roi a créé un grand 
nombre de rentes viagères 8 c tontines , de 
billets de loterie , d’aétion des fermes & 
autres effets qui ont fourni aux propriétaires 
d’argent j & principalement aux financiers, 
un emploi avantageux des fommes qu’ils 
avoient entre les mains , 8 c ont fourenu l’in- 
térêt de l’argent à un taux où il n’auroir pas 
dû refier , attendu la grande augmentation 
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du commerce & des richefïes du royaume. 

Les gains immenfes des financiers depuis 
1724, jufqu’en 17/6, n’ont pas peu con- 
tribué à foutenir l’intérêt de Targent -, les 
profits des affaires de finance étoient fi con- 
fidérables, que les financiers ne faifoient 
aucune difficulté de payer un gros intérêt 
des fommes qu’ils étoient obligés d’em- 
prunter pour faire leurs fonds, < 3 c les profits 
de toutes les affaires de finance les en dé- 
dommageoient avantageufement -, ils les par- 
tageoient même fans peine avec le public , • 

par le paiement des intérêts qu’ils étoient 
obligés de lui payer , & on peut dire avec 
vérité que les fortunes faites dans les affaires 
de finances , ont contribué plus que toute 
autre circonftance à foutenir l’intérêt de l’ar- 
gent. 

Enfin , la quantité de vaiffelle ôc de bi- 
joux s’eft prodigieufêment accrue dans le 
royaume -depuis t 66 j ; il y a tout lieu de 
penfer qu’une grande partie des métaux donc 
le commerce a enrichi la nation j a été em- 
ployée à cet ufage , ce qui a diminué i’ac- 
- crpifTemcnt de la quantité des efpeces. La 

K 2 

, . * 



Digitized by Google 






i a% Essai 

T \ . 

fonre de vailfelle portée aux hôrels des mon- 
noies en 17J9, a remis dans la circulation, 
& a converti en efpcces une partie confidé- 
rable de matières , dont le commerce étoit 
privé •, cette opération a raffemblé des Tom- 
mes allez confidérables dans quelques mains, 
& a fait augmenter un peu le nombre des 
prêteurs , d’autant plus que la crainte qui 
$’efl: emparée de tous les efprits , à 1 occafion 
des lettres-patentes de 17J9, & de l’invita- 
tion de porter la vailïellc à la monnoie , en 
a fait fondre chez les orfèvres une quantité 
au moins égale à celle qu’on a portée aux 
hôtels des monnoies. Il y a tout lieu de 
croire que le public à acquis j par cette 
opération , un fonds d’environ cinquante 
millions d’efpeces monnoyées circulantes 
depuis cette époque. L effet s en fait reflen- 
tir, par la facilité avec laquelle le clergé em- 
prunte , dans le moment préfent , les douze 
millions qui lui font demandés par le roi , ce 
qu’on ne devoit pas efpérer , attendu le peu 
d’intervalle qui s’efl: écoulé depuis les préli- 
minaires de la paix , lignés au mois d’Oc- 
tobrc 1761. 
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Les affaires extraordinaires de finance qui 
ont eu lieu en France depuis i66j , les prêts 
faits au roi par les financiers , leurs gains 
confidérahles j 2c enfin la grande quantité de 
vailfelle & de bijoux fabriqués depuis cette 
époque , me paroi (Tent être les caufes nécef- 
faires qui ont foutenu l'intérêt de l’argent 
dans ce royaume , malgré la grande augmen* 
tation de fon commerce , & la quantité de 
métaux que ce même commerce y a attirée 
depuis un fiecle. Il cfi; très- v rai femblable 
'que le commerce de la France fe fou tenant 3 
6c prenant des accroiiïemens proportionnés 
à celui de fes voifins, l'intérêt de l’argent y 
baifTera de lui-n\cme , 6c que les prêteurs fe 
trouvant en tout rems plus nombreux que 
les emprunteurs , il y aura néceflairement 
une diminution dans le prix de l’intérêt. 
Tous les auteurs politiques s’accordent à 
dire que ce moment fortuné ne peut être 
trop accéléré î qu’il fera l’époque de la puif- 
fance du royaume , ôc le vœu de la nation 
paroît demander une loi qui fixe l’intérêt 
de l’argent à un taux au-deffous de celui où 
il eft préfentemcht. 
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Cette opération a été tentée à deux .fois 
différentes , depuis la mort de Louis XIV. 
L’intérêt de l’argent a été fixé au denier yo 
en 1720, porté au denier 30 en 1724, & 
enfin rétabli au denier 20 en 172/. La fixa- 
tion au denier /o ne pouvoir pas fubfifter 
long-tems j elle étoit la fuite des opérations 
forcées du fyftême , de trop onéreufe aux 
propriétaires des rentes 3 dont le revenu fe 
trouvoit diminué de plus de moitié* Cette 
fixation a pu être r^ce (faire jufqu’en 1724, 
pour foutenir les effets royaux y donc ceux 
qui avoient été traités le plus favorablement 
avoient été réduits au denier 40 ; & il étoic 
jufte , après un tems de troubles & de ré- 
volutions dans les finances , & lorfque la 
fortune de tous les citoyens fe trouvoit af- 
furée, de remettre plus d’égalité entre les 
proprietaires des terres & les poffefTeurs 
d’argent , & c’eft fur ces principes que l’in- 
térêt fut fixé, en 1724, au denier 50, & 
qu’une fomme principale de 20000 liv. ne 
pouvoir rapporter légitimement que 666 liv. 

1 } fols 4 den. Cette fixation d’intérêt au de- 
nier jo , ordonnée par la déclaration de 1724, 
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a pu paraître j avec raifon , fufceptible de 
quelques inconvéniens. Le propriétaire des 
terres croit traité trop favorablement par 
comparaifon au rentier ; 8c quoique la par- 
tie rentière de l'état doive être la moins 
ménagée y il eè ncceffaire cependant , comme 
le remarque M. de Montefquieu , de la pro- 
téger , & de ne pas donner à la partie débi- 
trice trop d’avantages fur elle > mais les mi- 
nières qui étoient pour lors à la tete du 
gouvernement paroièent avoir fait une faute 
irréparable , en reprenant l’ancienne fixation 
de M. Colbert i ils n’ont pas fait attention 
que ce grand minière n’avoit laide qu’un 
intervalle de 3 1 ans entre la fixation du de- 
nier 1 8 , 8c celle du denier ao qu’il avoir 
établie , 8c que s’étant écoulé 60 ans de- 
puis la fixation de M. Colbert , 8c le com^ 
merce ayant fait des progrès immenfes en 
conféquence des établièemens de ce grand 
minière, il étoir néceiïaire de profiter de 
fon exemple , 8c de procurer à la nation 
tout l’avantage d’une diminution d’intérêt, 
dont le commerce , la claffe induèrieufe du 
peuple , 8c les propriétaires des terres au- 
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roient profite , au grand avantage du royau- 
me. La partie r entier e , trop en fouffrance 
parles rédu&ions de 1710 8 c de 1714, a 
été trop favorifée par le rétabliflement du 
denier 20 , ordonné par la déclaration de 
172; ; le denier zj étoit celui que les cir- 
conftances où Ion Ce trouvoit alors fem- 
bloient demander. La proportion étoit gar- 
dée avec les réductions précédentes , qui 
s’étoient faites fucceflivement 8 c par gra- 
dation ; le commerce du royaume en auroit 
tire les plus grands avantages , les pro- 
priétaires des terres auroient vu accroître 
leurs revenus , 8 c l’état auroit épargné le 
quart des intérêts qu’il eft obligé de payer 
préfentement pour les arrérages des fommes 
que trois guerres confécutires ont forcé le 
roi d’emprunter. 







ESSAI 

SUR 

LES IMPÔTS- 

L e s pcrfonnes qu’on défigne en Angle- 
terre fous le nom de gens d’a ffaires & de 
moyens , & qu’on appelle financiers en 
France , établirent pour maxime que les 
nouveaux impôts bien-loin de ruiner les 
peuples , font une fource de rickejfes pour 
eux ; & que chaque augmentation du fardeau 
public augmente dans la même proportion 
Vindufirie de la nation. 

Cette maxime , fufceptible par elle-même 
des plus grands abus , efl: d’autant plus dan- 
gereufe , qu’on ne peut s’empêcher d’en 
reconnoître en grande partie la vérité , & 
de convenir qu’en la reftraignanc dans des 
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bornes raifonnables , elle’eft fondée fur la 
raifon & tyr l’expérience. 

Il fcmble , à la première vue , que les 
impôts établis fur les denrées dont le peuple 
fait ufage , néceflitent les pauvres à diminuer 
leur dépenfe , ou à augmenter le prix de 
leurs journées & de leur travail j mais l’ex- 
pcrience apprend que les ouvriers forcés t 
par l’augmentation des impôts 3 à devenir 
plus laborieux 8c plus induftrieux , font en 
état de les payer, fans exiger une plus forte 
rétribution pour le prix de leur travail. Il 
eft même certain que lorfque les impôts 
font modérés , qu’on les établit fuccefïive- 
ment , 8c fans affe&er les néceffités de la 
vie j ils contribuent fouvent à exciter l’in- 
duftrie d’une nation , 8c à lui procurer des 
richclles que fa fituation , le climat , & la 
nature du fol fembloient lui refufer. On 
peut obferver , en effet , que les peuples les. 
plus commerçans ont été dans tous les tems 
renfermés dans un territoire de peu d’éten- 
due, 8c qu’ils n’ont pu devenir riches & 
puiffans , qu’en furmontant les différens 
obftaclcs que la nature leur oppofoir. Tyr, 
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Athènes, Carthage, Rhodes, Gênes 3 Ve- 
nife , la Hollande , font des exemples frap- 
pans delà vérité de cette obfervation. L’hif- 
toire ancienne ne fait aucune mention de 
peuples commerçans de induftrieux 3 établis 
dans des pays aufli fertiles & d’une aufll 
grande étendue que la Flandre , l’Angle- 
terre de la Hollande. La fituation des Fla- 
mands & des Anglois fur les bords de la 
mer , ainfi que la néceflité où ils fc font 
trouvés d’aller chercher , dans des régions 
éloignées ce que le climat leur refufoit , 
ont fans doute forcé ces nations modernes 
à fe livrer au commerce. Le François , peuple 
également fpiritucl de entreprenant , ne s’y 
eft appliqué que long-tems après , & par une 
efpece de réflexion fur les grandes richelîes 
que la navigation de l’induflrie avoient at- 
tirées chez fes voiflns. ». 

Les pays dont Cicéron fait mention , 
comme étant les plus commerçans de fon 
tems , font : Alexandrie , Colchos , Tyr , 
Sidon y Andros ^Chypre , la Pamphilie , la 
Licie , Rhodes , Chios , Bizance , Lesbos , 
Smyrnc , Milet , Coos. Tous ces pays , à 
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l’exception d’Alexandrie , n’étoient que de 
petites îles , ou des cantons renfermes dans 
des limites très-étroites , & cette ville étoit 
redevable de tout fon commerce à l’avan- 
tage de fa firuation. 

Puifque l’induftrie & le commerce font 
floriflàns dans les pays où les peuples font 
obligés de Ce procurer des reffources contre 
les intempéries du climat , & la ftérilité de 
la terre , il y a tout lieu de croire que dans 
les cantons plus favorifés par la nature , les 
impôts & les charges publiques peuvent 
produire le même effet. Le chevalier Guil- 
laume Temple n’attribue l’induftrie des Hol- 
landois qu’à la néceflïté réfultante des dé- 
favantages de leur pays , 8c il en fait une 
comparaifon frappante avec l’Irlande. Dans 
ce pays 3 dit-il l’étendue & la fertilité du 
fol y & le petit nombre dé habitons 3 rendent 
toutes les nécejfités de la vie à fi bon mar- 
ché j que deux jours de travail fuffifent à 
un homme pour lui faire gagner de quoi fe 
nourrir tout le refie de la femaine ; & cefi 
la véritable caufe de la nonchalance & de 
la parejfe dont font accufés , avec raifon j les 
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habitons de ce royaume. Les hommes y 
ajoute cet écrivain y font naturellement por- 
tés a préférer le repos au travail 3 & ne fe 
livrent à ce dernier que lorfqu ils y font con- 
traints. Le travail eft cependant nécejjaire à 
leur fanté & à leur bonheur ; ils ne peuvent 
même le quitter lorfque la nécejftté leur en 
a fait contracter V habitude. Le paiïage du 
travail journalier au repos leur eft: peut-être 
même plus difficile à fupporter que celui 
du repos habituel au travail. L’auteur con- 
firme cette maxime par l’énumération des 
lieux où le commerce a été plus floriflant , 
dans les tems anciens 8c modernes j 8c il 
obferve que les peuples commerçans ont été 
refîerrés , dans tous les tems , dans un ef- 
pace de terrein dont le fol 8c le climat for- 
çoient les habitans à fe livrer à l’induflrie. * 
On peut également remarquer que dans 
les années de difette , c’eft-à-dire , dans le 
tems où les grains ont une valeur au-deflus 
de l’année commune , ( car je ne parle pas 
des tems malheureux de famine ) , les pau- 
vres font plus laborieux , plus occupés , 8c 
fc procurent avec plus de facilité les nécef- 
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fîtes de la vie , que dans les années de grande 
abondance , où ils s’abandonnent à l’oifi- 
veté ôc à la débauche. Beaucoup de fabri- 
cans m’ont aflurc que dans l’année 1 740 , 
lorfque le pain ôc toutes les néceffités de la 
vie étoient d’une valeur confldérablc , non- 
feulement leurs ouvriers fubfîfterent aife- 
ment , mais qu’ils gagnèrent aflez pour 
payer les dettes qu’ils avoient contra&écs 
dans les années précédentes , où toutes les 
denrées étoient beaucoup moins cheres. 

Je ne prétends pas être l’apologifte dé 
toutes les taxes & de tous les impôts \ je 
conviens au contraire que , femblables à 
l’extrême néceBîté , ils détruifent l’induftrie , 
ôc réduifent le peuple au défefpoir lorfqu'ils 
font exorbitans » j’avoue même qu’avant que 
. de produire ces funeftes effets, ils augmen- 
tent la valeur de toutes les denrées ôc de 
toutes les marchandées , ainfi que le prix 
de la main-d’œuvre. Le Légiflatcur prudent , 
ôc animé du defir de faire le bien de fou 
peuple j ne doit jamais perdre de vue le 
degré où l’accroi Bernent des impôts ccflc 
d’être avantageux à l’induftrie de la nation , 
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& lai devient préjudiciable i mais comme 
il n’eft que trop .ordinaire de s’en écarter, 
il eft fort à craindre que les impôts ne fe 
multiplient à un tel point dans tous les états 
de l’Europe , qu’ils n’y anéantirent à la fin 
toute efpece d’induftrie ; l’excès fera la feule 
caufe de ce malheur , s’il arrive jamais, fie 
il n’en fera pas moins vrai que les impôts 
modérés , & répartis avec égalité , peuvent 
Contribuer au progrès de l’induftrie. 

Le choix des impôts ne peut jamais être 
indifférent -, il eft au contraire de la plus 
grande conféquence pour le bonheur & la 
puiflance d’une nation \ ceux qui fe lèvent 
fur les marchandifes de luxe font préfé- 
rables à tous les autres , & lorfqu’ils font 
infuffifans ^on doit*y affujettir les marchan- 
difes & les denrées de néceftité. Le peuple , 
quoique forcé de fe foumettre à ces impo- 
fitions , ne les paie que volontairement, 
parce qu’il eft le maître d’en acheter une 
moindre quantité j il a d’ailleurs , dans cette 
forme d’impofition , l’avantage de les ac- 
quitter infenfiblement fie par parties ; il s'en 
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apperçoit même à peine an bout de quel- 
que tems, parce qu’il confond l’impôt avec 
le prix de la marchandife & de la denrée, 
dont la valeur efl: compofée en partie du 
droit payé fur la confommation. Ces fortes 
d’impôts ne feroicnt accompagnés d’aucun 
inconvénient , fi la levée en pouvoir être 
faite fans frais , on du moins avec aufiî peu 
de dépenfe que pour ceux établis fur les 
propriétés. Ces derniers ,, quoique levés avec 
très peu de frais , font plus onéreux au peu- 
ple , & môins avantageux au prince que les 
premiers , & les états ne font obligés d’y 
avoir recours que pour fuppléer au défaut 
des autres , dont il eft très-intéreflant d’é- 
viter l’excès. - 

Les impôts arbitraires'font , dp tous , les 
plus préjudiciables à une nation ; leur ré- 
partition ne peut jamais être égale & pro- 
portionnée aux facultés des contribuables , 
& devient une efpece de punition de l’in- 
duftrie \ le peuple cherche à les éviter , en 
cachant fes richefTes , & en vivant dans là 
pauvreté \ ils font plus à charge par leur 
, inévitable 
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inévitable inégalité, que parieur poids, & 
il eft furprenant de les voir établis chez 
des peuples policés. 

' bes impôts pcrfonnels font , par leur na- 
ture j dangereux -, dans la fuppofition même 
que la répartition en pût être égale & pro- 
portionnée , par ia facilité qu’ont les Sou- 
verains d’ajouter peu-à-peu à la première 
fomme , & de la rendre , avec le tems , 
exceflive & infupportable. Les droits im- 
pofes fur la confommation des denrées & 
des marchandées , ne peuvent jamais être 
expofés au même danger , parce que la con- 
fommation diminue à mcfure que l’impôt 
s accroît au-ddTus de la proportion raifon- 
nable , ôc le revenu du pripce diminue , 
par la raifon qu’il a trop augmenté les 
droits fur la confommation , dont le prin- 
cipal avantage confifte en ce qu’ils ne peu- 
vent jamais devenir exceffifs & ruineux 
pour une nation. 

Le changement , introduit parConftantin 
dans les finances , fut une des principales 
caufes de la chute de l’empire romain. Ce 
prince établit une capitation générale pour 
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tenir lieu des dîmes , des douanes & des 
exci fes , qui formoient précédemment le 
revenu de l’empire. Les peuples de toutes 
les provinces furent Ci excdlivement oppri- 
més par les exactions des receveurs publics, 
qu’ils allèrent au-devant des armées viéto* 
rieuCes des nations barbares , & Ce mirent 
fous la proteélion des conquérans , qui , 
ayant peu de néceffités , 8c encore moins 
.d’induftrie , offroient aux vaincus un gou- 
vernement préférable à la tyrannie raffinée 
des Romains. 

On croit communément que les impôts , 
de quelque nature qu’ils puiflent être , 3c 
fous quelque forme qu’ils foient levés , re- 
tombent toujours fur le propriétaire de la 
terre , qui en eft le feul 8c véritable débiteur, 
3c que tous les autres contribuables ne font 
qu’avancer les fommes dont ils font rem- 
bourfés par ces propriétaires. Il eft heureux 
que cette opinion prévale en Angleterre , 
où les propriétaires font en même tems lé- 
giflateurs j elle peut contribuer à les em- 
pêcher de perdre de vue les intérêts du 
commerce 3c de l'induftrie j mais j’avoue 
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que ce principe, avancé par un célébré écri- 
vain j me paroît fi contraire à la raifon , 
qu’une autorité d’aufïi grand poids étoic nc- 
ceffaire pour le faire, adopter. En effet , les 
hommes font continuellement occupés du 
foin de fç délivrer des charges communes à 
tous, pour les rejetter fur les autres ; mais 
comme ce defir & cette volonté font dans 
tous les cœurs , & que chacun fe tient, 
pour ainfi dire , fur la défenfive , il n’eft 
pas vraifemblable que dans cette efpece de 
combat les uns 1 emportent entièrement fur 
les autres , & que le propriétaire foit la 
viétime de la partie induftrieufe de la na- 
nation. On remarque, en effet, fi on y fait 
attention , que dans la fociété les commer- 
çons & les propriétaires des terres font des 
efforts mutuels les uns contre les autres. 
jl.es premiers ne travaillent que pour jouir 
de la récotnpenfe de leurs peines, en ac- 
quérant un bien folide , c’eft-à-dire , pour 
placer en fonds de terre les profits de leur 
^commerce , ce qu’ils ne peuvent obtenir 
qu’en dépoflédant les anciens propriétaires. 
Ceux-ci cherchent à s’en garantir, & ils y 
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parviennent en ne dépenfant que leurs re- 
venus , & en évitant de contratter des en- 
gagemens 8c des dettes , qu’ils ne pour- 
roient acquitter que par la vente de leurs 
terres. Ils ont la même habileté par rap- 
port aux impôts , ils cherchent également à 
s’en garantir , ou du moins à ne les pas 
fupporter feuls , & à en partager le fardeau 
avec les commerças (i). 

Je ne puis finir cet eflai fans faire re- 
marquer au leéteur que les loix politiques a 
toujours rédigées dans la vue de remédier 
à un abus particulier, ou de rendre plus 
inviolable une réglé de police , font ordi- 
nairement fuivis d’effets entièrement oppo- 
fés aux principes qui les ont fait établir. Il 
en eft de même en matière d’impofitions. 
Perfonne n’ignore que le grand feigneur 
jouit , dans toute l'étendue de fes vaftes 

(i) Note de V auteur* 

Les négociais , dont l’objet eft de faire fortune , ne 
font pas occupés du défit d’être propriétaires de tels ou 
tels fonds de terre î mais ils n’amaffent des richeffes que 
dans le projet de réalifer leur argent , 8c de fe procurer de* 
propriétés. Ils ne peuvent les acheter qu en dépouillant 
l’ancien propriétaire. 
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états, d’un pouvoir abfolu & fans bornes 
Jur la vie & les biens de Tes fujets i 6c ces 

f 

mêmes fujets , fervilement fournis à l'auto- 
rité defpotique de leur fouverain , regardent 
comme une loi fondamentale de leur gou- 
vernement , quils ne peuvent être affujettis 
à de nouveaux impôts, 6c que le prince doit 
fe contenter de ceux qui ont été en ufage 
de tout tems dans fon empire. Les Turcs 
ont réfifté à leurs fouverains toutes les fois 
qu’ils ont tenté d’enfreindre cette loi , dic- 
tée par un peuple qui ceffe d’être efclave 
dans cette feule circonftance ; & plufieurs 
fultans ont éprouvé , en différentes occa- 
fions, les triftes effets de leur avarice. On 
s'imaginerait qu’un peuple nourri & élevé 
dans cette opinion 6c dans ce préjugé , dc- 
vroit être celui de l’univers le plus à l’abri 
de l’oppreffron j il eft cependant certain qu’il 
en eft tout autrement ; le Sultan , qui n’a 
aucun moyen régulier d’accroître fes reve- 
nus , permet aux bâchas, 6c aux gouverneurs 
qu’il envoie dans les provinces , d’y oppri- 
mer 6c d’y vexer les peuples. Il ne les rap- 
pelle que lorfquils fe font enrichis des dé- 
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pouilles de Tes fujets. Alors , {ôus Tappa- 
rence de les punir de leurs injuftides & de 
leurs déprédations, il les condamne à mort, 
pour s’enrichir lui-même par la confifcatiori 
de leurs richedes. Si le fultari pouvoit , à 
l’exemple des princes de l’Europe , lever de 
nouveaux impôts , dans les cas où les be- 
foins de fêtât l’exigent , l’intérêt du fouve- 
rain feroit inféparable de celui des fujets, 
& il ne leur demanderoit que des impôts 
modérés j il fentiroit alors que les impofi- 
tions exceflîves font également préjudi- 
ciables au prince ôc à l’état. Les peuples 
de cet empire reconnoîtroient bientôt aullî 
qu’il leur feroit plus avantageux de fournir 
à leur fouvetain un fecours de dix millions 
levés par impofition générale , que de lui 
laifler prendre un million d’une maniéré 

aufli inégale & auflx arbitraire. 
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RÉFLEXIONS DU TRADUCTEUR. 

O N ne peut s’empêcher de reconnoitre 
la juftelTe des obfervations de M. Hume. 
Les impôts, quelque 'multipliés qu’ils aient 
été en Europe depuis un fiecle , n’ont mis 
aucunes entraves à l’induftrie,qui s’eft accrue 
au contraire , au grand avantage du com- 
merce général. L’or & l’argent du Nouveau- 
Monde y ont contribué fans doute , en ré- 
pandant plus d’efpeces dans la circulation , 
& en mettant les contribuables plus en état 
de farisfaire aux impofitions demandées par 
les fouverains. Dans tous les tems les peu- 
ples fe, font élevés contre les impôts , & 11e 
fe font fournis qu’avec peine , foit dans les 
monarchies , foit dans les républiques , aux 
taxes nouvelles qui leur étoient impofées. 
On ne peut douter cependant que les fou- 
verains & les adminillrateurs des états ne fe 
portent qu’à la derniere extrémité à la levée 
de nouveaux impôts. L’or & l’argent levés 
fur les contribuables ne relient pas en dépôt 
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entre les mains des tréforiefs j & dans le 
fyftcme préfent de l’Europe, les nouveaux 
impôts j bien loin d’augmenter les richefles 
des fouverains & des états , ne font pas 
meme fuffifans pour acquitter les dettes 
contrariées dans les tems de néceffité. En 
effet , toutes les taxes impofées en France 
depuis cent ans , ont pour origine les dettes 
dont nos rois fe font rendus lucceffivemcnt 
débiteurs pour foutenir les guerres dont 
l’Europe a été agitée-, & toutes les fois 
qu’on a augmenté les impôts ou établi de 
nouvelles taxes , le gouvernement y a joint 
des retranchemens dans les dépenfes & des 
réformes dans l’adminiftration. Louis XV 1 , 
beaucoup plus riche que fon prédéceffeur , 
feroit hors d’état de dépenfer en batimens , 
en fêtes & en fomptuofités , les mêmes 
fommes que Louis XIV y a employées dans 
les années brillantes de fa vie. Tout l’argent 
que les nouveaux impôts font entrer dans 
fes coffres , en reffort auflï-tôt pour payer 
les capitaux & les intérêts des fommes prê- 
tées à l’état depuis 1688 j & ont peut dire 
avec vérité , que ç’eft moins le roi qui levé 
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les nouveaux impôts fur Tes peuples , que^ 
la partie créancière de les fujets , dont les 
avances ne peuvent être rembourféei 1 que 
par la claffe induftrieufe & les propriétaires 
des terre% 

Lorfqu il s agit d’établir un nouvel im- 
pôt , ou de lever une nouvelle taxe , le roi 
eft dans la trifte néceflïté 3 ou de manquer 
aux engagemens les plus légitimes , ou 
d’augmenter les charges de tous fes fujets » 
dans cette affligeante alternative 3 la partie 
créancière obtient la préférence 3 avec d’au- 
tant plus de raifon , quelle a fait les avances 
à la décharge de la claffe induftrieufe , & à 
celle des propriétaires des terres, auxquels 
on auroit demandé , dans les tems de né- 
ceffité , par la voie des impôts , les mêmes 
fommes que les rentiers ont prêtées au fou- 
verain y d’ailleurs , il ne peut y avoir au- 
cune comparaifon entre la perte réfultante 
d’une ceff'ation de paiement qui Aine des 
familles entières 3 & une augmentation 
d’impôts déjà établis , & qui fe répartirent 
en grande partie fur les créanciers de l’état , 
dont les propriétés & les objets de confom- 
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mation ne font pas exempts. Non- feulement 
la jufticc réclame en faveur des créanciers 
de l’État , dans la trille néceflité de ne les 
pas payer, ou de mettre de nouveaux im- 
pôts i mais on doit obferver que je produit 
de ces mêmes impôts ne refte pas entre les 
mains du prince pour y être refTerré. Il eft 
au contraire répandu fur le champ 8 c em- 
ployé à rembourfer des capitaux ^ ou à 
payer des arrérages de rentes. La dépenfe 
journalière de ceux qui reçoivent du prince 
les fommes qui leur font dues , les fait auflî- 
tôt reverfer entre les mains des proprié- 
taires des terres & des ouvriers -, & je crois 
quon peut foutenir , avec raifon , que les 
dettes de Tétât contribuent très-fenfible- 
ment à Taélivité de la circulation de l’ar- 
gent , dont 1 effet eft de vivifier rous les 
canaux où il pafTe. S’il étoir poflible de fup- 
pofer cpie les dettes du royaume puffent 
être reim>ouffées toutes à la fois y & que 
les créanciers de l’état fufTent payés dans 
le même moment de z milliards 500 mil- 
lions qui leur font dus , & qu’ils ont prêtés 
an roi en différens tems , il eft certain que 
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le royaume ne feroit ni plus riche , ni plus 
pauvre qu'il letoir dans l’inftant précédent; 
mais la circulation feroit totalement arrê- 
tée , .les provinces n’auroient plus de dé- 
bouchés de leurs denrées 8c de leurs mar- 
chandifes ; les vins de Champaghe & de 
Bourgogne rcfleroîent dans les celliers des 
vignerons , lés fabricans d’étoffes cefïe- 
roient de travailler l’argent difparoîtroit 
des provinces , &: la capitale elle même en 
feroit privée pour long-tems ; le roi 8c fon 
peuple feroient pauvres durant plufieurs an- 
nées , les provinces 8c la capitale hors d’état 
de payer la moitié des impofitions qui y 
font levées dans l’état préfent 3 8c une pau- 
vreté générale Ce répandroit dans tous les 
ordres des citoyens. Une chaîne invifible f 
8c formée par le Créateur ^ lie enfemble 
toutes les parties d’un état , & les faits côr- 
refpondre mutuellemeht ; une/eule ne peut 
fouffrir , fans que les autres ne s'en ref- 
fentent ; elles Ce tiennent réciproquement 
& ont des dépendances mutuelles iiivi- 
fibles , mais démontrées par l’expérience. 

0 Ce feroit donc une calamité générale dans 
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la France fi d’un moment à l’autre elle fe 
trouvoic libérée de ce fardeau immenfe de 
dettes fous lequel elle paroît gémir , & qui 
cft la fource fatale des impôts. Cette cala- 
mite cependant ne feroit que pafïàgere 8c 
tnoment^née. Semblable à la grêle , elle 
ravageroit la campagne 8c les villes ; mais 
après un efpace de quelques années , la cir- 
culation reviendroit , 8c ranimeroit les dif- 
férentes claflfes des citoyens j le mal ne fe 
fetoit fentir que dans l'intervalle , qui pa- 
roirroit également long & affligeant j les 
peuples regretteroient plus dune fois le 
fpe&acle envié des créanciers de l’état , dont 
les dépenfes foutiennent la circulation , 8c . 
contribuent à l’aifance générale. 

On peut remarquer , en effet a que les 
impôts , quelque multipliés qu’ils foient , 
n ont pas empêché l’accroifïèment du luxe 
8c de la dépenfe dans tous les ordres de 
l’état ; l’un 8c l’autre font portés , au con- 
traire , à un point dont nos peres n’avoient 
pas même l’idée. Les propriétaires des terres 
font moins riches j mais leurs fermiers font 
mieux habillés qu autrefois , 8c les artifans 
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des villes & de la campagne ont plus d’ai- 
fance que n’en avoienc leurs peres ; les né* 
gocians & les fabricans font des fortunes 
moins rapides & moins confidérables que 
ceux du régné de Louis XIII 8c de Louis 
XIV *, mais leur nombre eft quadruple de 
ce qu’il étoit il y a cent ans. Les offices 
de judicature font diminués de valeur, & 
les magiftrats d’aujourd’hui feroient .hors 
d’état d’acquérir des charges fans revenu, 
au même prix que les acquéroient leurs 
ancêtres, qui y employoient la moitié de 
leur patrimoine : mais au lieu des mules 
dont fe fervoient leurs peres pour aller au 
Palais , ils y font conduits dans des voi- 
tures commodes & brillantes -, les diamans 
font la parure ordinaire de leurs femmes , 
8c les meubles les plus fomptueux ornent 
leurs habitations, tant à la ville qu'à la cara- 
pagne*, tout fe relient de l’aifance 8c des 
richeffes de la nation *, les impôts , bien 
loin de les avoir altérées , femblent les avoir 
accrues , par la raifon que les fommes qu’ils 
fournilfent au prince ne reftent pas dans fes 
coffres, mais lui fervent à payer fes crcan- 
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ciers , qui les reverfent à leur tour Hans 
tous fcs ordres du peuple , au grand avan- 
tage de la circularion. 

Ces réflexions paroiflent prouver qu il eft 
de toute vérité que les impôts en eux-mê- 
mes , tant qu’ils ne font pas arbitraires , 
& que l'augmentation en eft fucteffive , 
ne peuvent être la ruine d’un état : les peu- 
ples ne font écrafés que par la forme de 
leur perception , & non par leur maflè. 
C’eft le fentiment de M* Hume , & la 
France en eft une preuve bien convain- 
cante. En effet , malgré la grande augmen- 
tation’des impofttions levées depuis quatre- 
vingts ans , la nation a fait , dans le même 
efpace de tems , des progrès furprenans 
dans le commerce , & les peuples fe pro- 
curent plus facilement aujourd’hui les né- 
ceflités & les commodités de la vie. Ce 
qu’on doit attribuer , i°. au changement 
de valeur de la monnoie j z°. à la forme 
des impôts nouvellement établis. 

Les changemens furvenus dans la valeur 
des monnoies ont diminué les anciens im- 
pôts , dans une proportion relative à l’aug- 
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mentation des efpeces. La richefle ne con- 
fiée pas dans la quantité plus ou moins 
grande des livres numéraires , dont les paie- 
mens font compofés ; mais dans le poids & 
Ja quantité d’or d’argent qui conftitue les 
paiemens. Depuis 1680 jufqu’en 1690 > le 
marc d’argent fin monnoyé n’a valu que 
28 liv. 13 fols 8 den. ; ileft,en 176/, de 
la valeur de 34 liv. 6 fols 6 den. rr; par con- 
séquent un paiement de 300000 liv. ne pou- 
vait fe faire , en 1680, qu'avec fzj marcs 
d’argent, &c il n'en faut plus que 276 pour 
payer la même fomme en 1765. Si le re- 
couvrement total des impofitions payées, 
en 1765 jétoit le même qu’en 1680, & fi 
le gouvernement n’avoit pas établi , depuis 
cette époque , de nouveaux droits , le roi 
feroit certainement bien moins riche pre- 
fentement qu’il ne l’étoit pour lors ; mais 
quelques impofitions ont été augmentées 
en livres numéraires , & on en a établi plu- 
fieurs qui n’exiftoient pas il y a 80 ans. Le 
détail fuccinâ: que je me propofe de mettre 
fous les yeux du lefteur , en lui préfentant 
le tableau des impofitions les plus impor- 
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tantes, lai prouvera que le hautement des 
monnoies a été avantageux au peuple , & 
que la clafle des fujets qui méritent le plus 
de faveur , c’eft-à-dire les habitans de la 
campagne , les cultivateurs & les ouvriers, 
font traites , à tous égards , bien plus fa- 
vorablement qu’ils ne l’étoient il y a près 
d’un fiecle. 

i°. On voit dans les recherches & les 
confidérations fur les finances, tome III , 
page 980, que la taille impofee dans les 
pays d ’éle&ion en 1 68 j , montoit à 35 mil- 
lions , le marc d’argent fin valant alors, 
comme on vient de l’obferver , 28 livres 
13 fols 8 den. , le montant de la taille im- 
pofée dans les mêmes pays d élection , en 
1765 , eft de 46 millions; & elle auroit 
dû être portée à 66177000 liv. fi la pro- 
portion de la valeur des monnoies avoit 
été confervée , ce qui forme , en faveur des 
habitans taillables du royaume , une dimi- 
nution réelle de plus de 20 millions. 

Il eft vrai qu’en 1683 , la capitation n'c- 
toit pas encore établie , & que les taillables 
paient la plus grand&partie de cette impofi- ^ 
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tion ; mais il faut obferver que le recouvre- 
ment entier de la capitation impofée en 
1765 fur tous les pays d’éleâion j eft de 26 
millions , dont il y en a au moins 8 payés 
par les villes exemptes de tailles , les no- 
bles , les privilégiés , les fecrétaires du roi , 
les officiers de fa maifon , les tréforiers de 
France , les magiftrats , &rc , toutes per- 
fonnes que leur naiflance ou leurs emplois 
exemptent de taille. Il réfulte évidemment 
de ce calcul, que, malgré letabliflement de 
la capitation, les taillables , c’eft-à-dire, les 
habitans de la campagne , paient réellement , 
en 1765 , moins de taille que leurs prédé- 
cefleurs n’en payoient en 1683. 

2 0 . Les droits levés fur le fel ont été de 
tout tems regardés comme une impofition 
extrêmement onéreufe , principalement aux 
habitans de la campagne. Mais ce change- 
ment dans la valeur des monnoies a pro- 
curé , à cet égard , un foulagement encore 
plus fenfiblc que par rapport à la taille. En 
eftet , l’ordonnance de 1680 fixe la valeur 
du minot de fel vendu dans le grenier de 
Paris , à 41 livres. Le marc d’argent fin 
Tome VII . M 
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valant alors a 8 livres 1 3 fols , la même me- 
furc de Tel ne fe vend > en 1765 , malgré 
toutes les augmentations de droits , de fols 
pour livres, ôcc. que 57 liv. 16 fols , au 
lieu de 77 liv. 14 fols que le peuple feroic 
obligé de la payor > fi fa valeur avoir été 
augmentée dans la proportion de celle des 
monnoies \ ôc cette différence opéré en fa- 
veur du contribuable , une diminution réelle 
d’un quart fur l’impofition. Le prix du fel eft 
également fixé, par l’ordonnance de 1680, 
dans tous les greniers , foit de vente vo- 
lontaire , foit d’impofition forcée , compris 
dans l’étendue des grandes gabelles j la dif- 
férence du prix entre les greniers eft ttès-peu 
confidérable , & les augmentations fuccef- 
fives qui onr eu lieu depuis 1680, ont été 
les mêmes dans tous les greniers des grandes 
gabelles , d’où il réfulte que toute cette par- 
tie du royaume paie effectivement, en 1 y 6 5, 
par rapport à cette nature d’impofition , un 
quart moins qu’en 1680, ce qui eft d’au- 
tant plus heureux , que cetre imposition eft 
forcée dans un grand nombre de greniers, 
& que la répartition ne s’en fait pas toujours 
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avec l’exadritude 8 c la proportion qui fe- 
roient à de/îrcr. Le peuple , dont l’impofi- 
tion eft à cet égard diminuée d’un quart , 
a été en état d’augmenter fa confommation 
de fel. En effet , les perfonnes inftruites de 
la diftribution qui s’en fait dans les gre- 
niers , n’ignorent pas qu’elle eft accrue de 
plus d’un tiers depuis 1680 ; ce qui a répare 
avec avantage le tort que le roi s’étoit fait 

à lui -même en hauflant la valeur des mon- 

% • • 

noies. Le Prince reçoit préfentement , au 
moyen de l’accroiftement de la confom- 
mation , plus de marcs d’or & d’argent 
qu’en 1680 , 8 c chaque contribuable lui en 
fournit une plus petite quantité , pour avoir 
la meme mefure qui lui étoit vendue en 
1680 un quart plus cher qu’il ne I’achcte 
aujourd’hui. 

3 0 . Les droits de détail fur le vin 8 c fur 
les autres befoins qui forment la principale 
partie de la ferme des aides j tombent en- 
tièrement fur le petit peuple , que la mé- 
diocrité de fes facultés met hors d’état de 
faire des provifions , & qui eft forcé par fa 
pauvreté même , de payer plus que les 
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riches , parce qu'il eft obligé d’aller cher- 
cher fa boiffon chez les détaillans. Les droits 
de détail dans les villages & autres lieux non 
fu jets aux droits d’entrées , ont été fixés , par 
l’ordonnance de 1680 , dans la généralité de 
Paris, à 6 1 . 15 f. par muid de vin vendu 
à pot y ce qui revenoit pour lors dans la 
proportion aéhielle de la monnoie, à iz I. 
15 f. y cependant , malgré les différentes 
augmentations de droits , les fols pour li- 
vre , &c. , ce même muid de vin ne paie , 
en 1765 , que 9 liv. i f. 6 d. , ce qui fait une 
diminution réelle d’un peu plus du tiers j 
il eft arrivé , par rapport à cette impofi- 
tion , ce qu’on vient d’obferver fur les ga- 
belles i la confommation du peuple a été 
plus grande à proportion de la diminution 
du droit , & toutes les nouvelles planta- 
tions de vignes le prouvent inconteftable- 
ment. La perte que le roi peut avoir éprou- 
vée fur les droits de détails par le haufte- 
ment des monnoies , n’a pas été feulement 
réparée par l’accroiffement de la confom- 
mation , mais fon revenu a été confidéra- 
blement augmenté par les nouveaux droits 
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impofcs fur le vin & fur le pjpd-fourché , à 
leur entre'e dans Paris , & dans les princi- 
pales villes du royaume. En effet , par la 
même ordonnance de 1680 un muid de 
vin entrant par eau dans la ville de Paris , 
a été affujetti à payer 18 1. pour tous les 
droits d’entrée , ce qui revenoit à 34 1. z f. 
de la monnoie a&uelle ; on efl: obligé , en 
1765 , de payer 51 liv. 19 f. pour l’entrée 
de ce même muid de vin , ôc par conféquent 
plus de moitié en fus de ce qu’il en coûtoic 
en 1680. Il en eft de même par rapport au 
pied-fourché ; tous ces droits d’entrée fur 
un bœuf entrant dans la ville de Paris , ont 
été fixés, par l’ordonnance de 1680, à 3 1. 
4 f. , ce qui revenoit pour lors à 6 I. 1 f. 
de la monnoie aétuelle ; ce m®ne bœuf paie, 
en 1765 , 1 5 1. 8 f. , ce qui fait une augmen- 
tation du double & d’une moitié en fus ; 
mais cette augmentation confidérable qu’ont 
produit les entrées de Paris dans les revenus 
du roi , ne fait aucun préjudice aux habitans 
de la campagne 3 ils ont , au contraire , été 
foulagés par une diminution réelle fur les 
fommes qu’ils payoient en taille & en droits 
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d’aides ôc de gabelles ; & il me paroît dé- 
montré que l’augmen^tion de la valeur des 
monnoies a été avantageufe au petit peuple 
du royaume , dont les charges ont été réel- 
lement diminuées depuis 1680. 

Le revenu du roi eft cependant confidé* 
rablement augmenté depuis cette époque $ 
il y a été forcé pour fubvenir à la défenfe 
de fon royaume , ôc pour s’acquitter des 
arrérages de rentes que les circonftanees l’ont 
forcé de créer. La vente exclufive du ta- 
bac , les nouveaux droits d’entrée fur les 
objets de confommation des villes , ôc prin- 
cipalement de Paris , l’impofïtion des deux 
vingtièmes, forment principalement l’aug- 
mentation des revenus du roi ; mais, i n . les 
vingtièmes ne^ombent en aucune façon fur 
le peuple , ils ne font payés que [par les 
propriétaires ; la perception n’en eft pas 
arbitraire , on ne paie qu’à proportion de 
fon revenu , ôc la partie indaftrieufe du 
peuple , les cultivateurs les ouvriers , n’en 
reflenteiit pas le fardeau. i°. Le tabac n’eft 
pas une denrée de néceflîté , ôc la confom- 
mation en eft abfolument volontaire } le 
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petic peuple & les habitans de la campagne 
confomment en général peu de tabac ce 
font les perfonnes riches 8c aifées » 8c prin- 
cipalement les habitans des villes , qui en 
font ufage -, & s’il étoit poflible de diftin- 
guer , dans les bureaux où s’en fait la diftri- 
bution , la quantité qui s’en confomme dans 
les villes , de celle qui eft enlevée par le* 
feuls habitans de la campagne on auroit là 
preuve que ceux des villes achètent plus des 
trois quarts de la totalité du tabac que ven* 
dent les fermiers généraux. 

3°. Les droits d’entrée dans les villes > 8C 
principalement à Paris , ont etc indifpe*» 
fablement néceflaires pour en rendre le fe- 
jour plus difpcndieux , 8c pour retenir les 
cultivateurs à la campagne ; ce font d’ail- 
leurs les habitans hifés* de toutes condi- 
tions , qui remplirent les villes -, il eft jufte 
. que ce foit principalement fur eux que re- 
tombent les chargés de l’état ; le gouverne- 
ment ne pourroit donc adopter de forme 
plus équitable que celle qu’il a choifie pour 
établir les nouvelles impofitions que les cir- 
conftanccs ont exigées depuis 1680. Le petit 
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peuple , les habitans de la campagne , n’y 
font pas afTujettis , ils ont au contraire pro- 
fité du hauflement de la valeur des mon- 
noies , ôc malgré l’augmentation de la malle 
des impôts & l’accroifiement des revenus 
du roi , ils font réellement moins chargés 
d’impofitions qu’ils ne letoient en 1680; 
les propriétaires, les perfonnes riches , font 
les fculs qui fupportent le poids des nou- 
veaux impôts, 8c il enréfulte une nouvelle 
fource de circulation , qui doine à la par- 
tie indullrieufe & laborieufe de la nation , 
de nouvelles facilités pour fubfifter , & fe 
psocurer les nécelîités & les commodités de 
la vie. 
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ESSAI 

' SUR 

LE CRÉDIT PUBLIC. 

L e s peuples de l’antiquité , plus (âges Sc 
plus prudens que les modernes, profitaient 
des tems de paix & de tranquillité pour 
former le tréfor public , & le remplir des 
femmes dont ils prévoyoient avoir befoin 
un jour, foit pour attaquer leurs ennemis, 
foit pour fe défendre contre leurs invafions; 
ils ne connoifloient pas la rcffource des im- 
pôts extraordinaires , Sc n’avoient pas même 
l’idée des emprunts publics dont les nations 
de l’Europe font un ufage lî fréquent. L’hif- 
toire ancienne fait mention des fommes im* 
menfes amalTées par les Athéniens , les Pco- 
lomées Sc les autres fucceffcurs d’Alexandre i 
& les Lacédémoniens eux-mêmes, ce peuple 
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fi renomme par fa pauvreté 8c fa frugalité , 
poffedoit , au rapport de Platon , un tréfor 
public où 1 état pouvoit prendre des foinmes 
confidérables dans les tems de néceflité 8c 
de calamité. Arian & Plutarque font le dé- 
tail des richefles immenfes dont Alexandre 
devint poflefTeur par la conquêre de Suze & 
d’Ecbarane , fc dont une partie avoit été 
mife en referve dès le tems de Cyrus. Il 
faut ignorer entièrement l’hiftoire grecque 
pour n’avoir pas entendu parler des tré- 
sors de Philippe & de Perfée , rois de Ma- 
cédoine i & l’hiftoire fainte nous inftruit 
également de ceux d’Ezéchias & de quelques 
autres rois des Juifs. Les anciennes répu- 
bliques des Gaules poffédoient auflï un tré- 
for public , & le peuple romain avoit des 
officiers prépofés à fa confervation. Enfin, 
les empereurs les plus fages , tels qu’Au- 
gufte , Tibere , Vefpafien , Sévere , &c. , 
mirent en réferve des fommes confidérables 
pour s’en fervir dans le befoin , & dans le 
cas de quelque circonftance imprévue. Les 
peuples modernes, au contraire, s’accordent 
tous- à engager les revenus publics > ils ne 
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doutent^ pas que leur poftérité ne jouiffe 
«Tune paix inaltérable , qu'elle ne foit afTez 
heureufe, & affez riche pour acquitter les 
dettes contra&ées par la génération prece- 
dente *, & comme ils ont devant les yeux 
l’exemple que leurs peresleur ont tranfmis, 
ils ont une confiance égale dans leurs def- 
cendans , qui , plutôt par néceflïtc que par 
choix , font forcés à leur tour de Ce repofer 
également fur la foi d’une nouvelle généra- 
tion. Quoique quelques nations aient etc 
a fiez heureufes & afiTez économes pour ac- 
quitter , durant la paix , les dettes contrac- 
tées pendant la guerre , il n’en feroit pas 
moins déraifonnable de préférer l’ufage des 
peuples modernes à celui de l’antiquité. Les 
anciens étoient , fans contredit , plus pru- 
dens. 

Les écrivains qui ont voulu juftifier les 
peuples modernes , prétendent qu’on ne doit 
pas appliquer à l’adminiftration politique 
des maximes d’économie , dont la vérité 
n’est inconteftable que par rapport à la con* 
duitc que doivent tenir les particuliers dans 
la régie de leurs affaires , & que les richeffes 
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d’un citoyen , quelque grandes qu’on les 
fuppofe , ne peuvent jamais être mifes en 
comparaifon avec celles des états. Je fou- 
tiens au contraire, que cette différence n’eft 
pas allez grande pour qu’on puifl'e adopter 
des maximes fi oppofées dans leur admi- 
niftration. Si les richefles des états font in- 
comparablement plus grandes , leurs dc- 
penfes nécefiaires y font proportionnées , 
leurs reflources, quelque nombreufes qu’elles 
puiflent être , ont des bornes j & comme 
la durée de leur exiftence ne peut être com- 
parée à celle d’un particulier, & même d’une 
famille , ceux qui font à la tête du gouver- 
nement . ne doivent adopter que des prin- 
cipes grands , durables , nobles ôc propres 
à maintenir la puilTance publique durant 
une longue fuite de fiecles. Les hommes 
font forcés quelquefois , par l’enchaînement 
d’événemens finguliers , ôc par une efpece 
de fatalité , à s’abandonner à la fortune ôc 
au hafard ; mais tout homme qui ., des les 
premières années de fa vie s’eft conduit fans 
prudence ôc fans réflexion , ôc qui n’a eu 
que le hafard pour guide de fes a&ions. 



Digitized by Google 



sur le Crédit public. 18.) 

ne peut s'en prendre qu’à lui-même de Tes 
malheurs , 5c n’en peut accufer que fa pro- 
pre imprudence. Je conviens que les tréfors 
publics peuvent être quelquefois nuifibles 
aux états , parce qu’ils donnent aux fouve- 
rains & à leurs miniftres des facilités pour 
entreprendre des expéditions imprudentes 
5c qu’ils peuvent leur faire négliger la dis- 
cipline militaire , par trop de confiance dans 
leurs richefles ; mais les dangers réfultans de 
l’aliénation des revenus publics y font encore 
plus certains 5c plus inévitables. La pau- 
vreté, l’impuiirance 5c ratfujettHTement à 
des puiirances étrangères , en feront la con- 
séquence néceflaire 5c infaillible. 

La guerre eft accompagnée , chez les mo- 
dernes , de tous les genres de deftruétion , 
perte d’hommes, augmentation d’impôts 3 
diminution de commerce , dillipation d’ar- 
gent , pillage fur terre 5c fur mer. Dans 
l’antiquité au contraire, comme les dépenfes 
militaires étoient prifes fur le t réfor public , 
la guerre rendoit les efpeces d’or & d'argent 
plus «ommunes. L’induftric en étoit encou- 
ragée , 5c l’augmentation des richelfes cir- 
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cillantes étoit une efpece de dedommage- 
ment des malheurs qui en font la fuite iné- 
vitable. Des gens d’efprit ont cependant 
foutenu de nos jours que les dettes pu- 
bliques , en ne les confidérant qu’en elles- 
mêmes , & indépendamment de la néceflitc 
qui les avoir fait contracter > croient avan- 
tageufes aux états , & que même en tems 
de paix la création des rentes & des impôts 
pour les acquitter , étoit le moyen le plus 
fur d’augmenter le commerce & les richeffes 
des nations. Des principes auffi déraifon- 
nables & aufl] abfurdcs, ne dévoient être 
mis que dans la claiTe des éloges de la fo- 
lie , & de la fievre , ainfi que des panégy- 
riques de Bufiris & de Néron , ou autres 
jeux d’efprit compofés par des auteurs qui 
ont voulu amufer leurs contemporains \ 
mais , contre toute vraifemblance , ils ont 
été adoptés & foutenus par un de nos plus 
grands minières , 6c par un parti tout en- 
tier. Les écrits publiés pour foutenir un 
paradoxe , qui n’étoit pas même fpécieux , 
ne pouvoient fans doute régler la conduire 
d’un homme auffi fenfé que milord Orford ; 



Digitized by Google 



sur le Crédit public. 191 

mais ils ont fervi , du moins , à lui confer- 
yer des partifans & à jeter de l’incertitude 
dans l’efprit de la nation. 

Je vais mettre fous les yeux du le&eur 
les differens effets des dettes publiques , tant 
par rapport à l’adminiffration intérieure d’un 
état , que par rapport aux affaires étrangères, 
de leur influence fur le commerce, l’induf- 
trie , la guerre & les négociacions. 

Les écrivains politiques parlent fréquem- 
ment de la circulation , & cette exprefllon 
a été adoptée par les auteurs françois; ce 
mot eft , félon eux , la pierre de touche de 
toute adminiftration politique , & ils la re- 
gardent comme une explication claire & le 
point décifif de tous leurs raifonneraens. 
J’avoue que je n’ai pti jufqu’à préfent dé- 
couvrir la fignification de cette exprefllon 
en matière d’impôts & d’emprunts publics , 
quoique je n’aie oefle de la chercher de- 
puis que j’ai commencé à réfléchir. Je ne 
puis concevoir , en effet, l’avantage que 
peut procurer à une nation le paflage con- 
tinuel de l’argent d’une main dans une autre \ 
& il m’eff irapoflible de comparer la circib 
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lation des denrées 8c des marchandifcs, avec 
celle des billets de l’échiquier 8c des actions 
de la compagnie des Indes. L’indultrie cft 
fans doute animée , lorfque le négociant en- 
leve les marchandifes du manufacturier aulÏÏ- 
tôt qu’elles font fabriquées -, lorfque le dé- 
tailleur s’en fournit fur le champ chez le 
négociant , 8c lorfque le confommateur les 
acheté promptement du détaillant i ces dif- 
férens achats réciproques, prompts & mul- 
tipliés , encouragent le manufacturier , le 
négociant > 8c le détailleur , à acheter & à 
fabriquer une plus grande quantité de mar- 
chandifes j 8c à en perfectionner la qualité. 
Je fens qu’une circulation de cette efpece 
ne peut être arretée fans danger ; que dès 
qu'elle celle , toutes les mains induftrieufes 
de l’état font engourdies 8c ne produifent 
plus ce qui eft utile aux citoyens *, mais la 
galerie du change ne fournit aucune efpece 
de productions , & ne donne lieu qu’à la 
confommation du café y des plumes y de 
l'encre , & du papier. Le change , & tous 
ceux qui le fréquentent , pourroient être 
enfevelis fous les eaux de la njer , fans qu’on 

s’apperçut 
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s'apperçût d’aucune perte & d’aucune dimi- 
nution dans le commerce , ni dans la pro- 
duction de quelque efpece de marchandifes 
ou de denrées que ce puifl'e être. 

Quoique le mot circulation n'ait jamais 
été expliqué par ceux qui inliftent le plus fur 
les avantages qui en réfultent 3 il faut con- 
venir cependant que les dettes nationales 
préfentent une apparence d’utilité. Le mal 
eft dans ce monde toujours accompagné de 
quelque bien ; 8c c’eft ce que je me pro- 
pofe d'expliquer , pour qu’on puiile en juger 
d’une maniéré fûre 8c certaine. 

Les effets publics font devenus parmi 
nous une efpece de monnoie , 8c font reçus 
dans les paicmens à un prix courant, com- 
me l’or & l'argent. Les depenfes néccffaires 
pour toute entreprife utile 8c avantageufe , 
n’empêchent pas qu’il ne fe trouve affe'z 
de bras pour y travailler 3 8c tout négo- 
ciant riche peut fe livrer au commerce le 
plus étendu , parce qu’il a des fonds fuffi- 
fans pour faire face aux engagemens qu’il 
eft obligé de contracter. Les billets de ban- 
que , les aCtions des Indes , 8c tous les autres 
Tome FIL ' <N 
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papiers publics, difpenfent les négocians 
de conferver en nature & dans leurs coffres , 
de grofïes fommes d’argent; ces effets lcui; 
en tiennent lieu , parce qu’un quart-d’heure 
leur fuftir pour les vendre Sc en recevoir la 
valeur en argent comptant , ou pour les en- 
gager à un banquier. D’ailleurs , ces effets, 
qui donnent au propriétaire un revenu an- 
nuel , ne font pas infru&ueux au négociant , 
tant qu’ils reftent dans fon pprte-feuille ; en 
un mot, nos dettes nationales fournifTent 
aux commcrçans une efpece de monnoie 
qui fe multiplie continuellement entre leurs 
mains , & leur donne un gain certain, in- 
dépendant de celui de leur commerce. 

Il fe trouve en Angleterre , ainfi que 
dans tous les états commerçans , & débi- 
teurs de rentes & d’effets portant intérêt , 
une clafTe d’hommes dont la fortune eft par- 
tagée en fonds de commerce & en rentes. 
Ces citoyens , moitié commerçans & moitié 
rentiers , ne font qu’un commerce peu éten- 
du , & fe contentent de profits médiocres , 
parce que le commerce n’eft pas leur feule 
& principale reffource, & qu’ils en ont une 
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plus aOfurée pour eux & leur famille , dans 
les revenus publics. Si lerat n’étoit pas dé- 
biteur d’effets portant intérêt , les riches 
négocians 11 c pourroient réalifer & mettre 
leur fortune à l’abri de tout danger , qu’en 
achetant des terres , 8c les terres ne peuvent 
jamais leur être aufli avantageufes que les 
fonds publics. En effet , toute propriété de 
terres exige des foins & des voyages 3 8c 
partage le tems &c l’attention d’un négo- 
ciant. Il lui eft impofîible , dans le cas d’une 
fpéculatiçn avantageufe , ou d’un malheur 
imprévu , de convertir des fonds de terre 
en argent , avec la même facilité que les 
papiers portant intérêts , dont l’état eft dé- 
biteur. D’ailleurs , la poffefïion des terres 
change bientôt le citoyen en campagnard , 
tant par les plaifirs (impies 8c tranquilles 
quelle lui procure , que par l’autoritc 
quelle lui donne fur les cultivateurs. Il y 
a donc tout lieu de penfer que les états dé- 
biteurs de fonds publics renfermeront tou- 
jours plus de riches négocians que les autres , 
8c que les peres de familles , enrichis par le 
commerce , y feront moins expofés au dcflr 

Ni 



Digitized by Google 



i ç 6 Essai 

de quitter cette profeflion.il faut avouer, 
en effet , que le commerce peut dans ce cas 
devenir plus floriflant , par la diminution 
des profirs , la promptitude de la circula- 
tion, & l’encouragement de l’indudrie (i). 

Je viens d’expofer tous les avantages que 
les dettes publiques peuvent procurer au 
commerce & à une nation i mais fi on les 
compare aux inconvéniens qui en font m- 
féparables dans ladminiftration intérieure 
de l’état , il n’y aura plus de comparaiion 
entre le bien & le mal qui en réfultenr. 

i°. Il eft certain que les fommes immenfes 
levées dans les provinces , pour payer les 
arrérages des rentes nationales , attirent 
dans la capitale une grande affluence d ha- 
bitans & de richeffles i & je ne doute pas 



(i).Noie de l'auteur. 

J'obferverai à ce fujet , fans interrompre le fil du dif- 
cours , que la multiplicité de nos dettes publiques con- 
K bue à baiffer l'intérêt de l'argent dont le gouvernement 
doit diminuer le taux dans la proportion où le nombre de, 
prêteurs devient plus grand. Ce raifonnement eft con- 
traire à la première apparence & à l'opinion commune j 
mais il eft fondé fur l'influence de, profits du commerce , 
fur le prix de l’intérêt. 
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que les grands avantages des négocians de 

Londres fur ceux des autres parties du 

royaume n'y contribuent beaucoup. Il eft 

peut-être de l'intérêt public que la ville ^le 
• 

Londres perde quelques-uns des avantages 
qui ont contribué à un agrandiffement qui 
paroît s’accroître tous les jours , & dont on 
peut craindre les conféquences. La ville de 
Londres eft, à la vérité , fi heureufement 
fituée , que Ton exceflîve grandeur a moins 
d’inconvéniens qu’il n’en pourroit réfulter 
d'une plus petite capitale dans un plus grandi 
royaume ; je conviens aufii qu’il y a plus de 
différence entre la valeur des denrées & des 
néceflîtés de la vie , achetées à Paris ou en 
Languedoc j qu’il 11’y en a entre Londres &: 
le Comté de Yorkshire, & que la propor- 
tion y eft mieux obfervée. Je ne puis ce- 
pendant m’empêcher de foutenir que la tête 
n’a pas de proportion avec le corps. 

2°. Les fonds publics font une forte de 
papier de crédit , & ont par conféquent tous 
les inconvéniens de cette efpece de mon- 
noie ; ils écartent l’er & l’argent des prin- 
cipales branches du commerce , bornent les 

N 5 
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cfpcces à la circulation commune , ôc aug- 
mentent la valeur de la main-d’œuvre Ôc des 
denrées. 

•3 0 . Les impôts établis pour payer les ar- 
rérages des dettes nationales., découragent 
l’induftrie , augmentent le prix de la main- 
d’œuvre y ôc réduifent les pauvres à la men- 
dicité. 

4°. Comme les étrangers font partie des 
créanciers de l’état , ils nous rendent , en 
quelque façon , leurs tributaires ; ôc il pour- 
roit arriver des circonftances où ils nous 
enleveroient notre peuple ôc notre induftrie. 

La plus grande partie des fonds pu- 
blics font entre les mains de citoyens oififs, 
qui ne vivent que de leur revenu ; ils de- 
viennent j par conféquent, larécompenfe de 
la parefle ôc de l’oifiveté. 

Tout lecteur dépourvu de préjugés con- 
viendra fans doute , à la vue du tableau que 
je viens de lui préfenter , que les dettes na- 
tionales font un préjudice réel au commerce 
Sc à l’induftrie -, mais ce préjudice eft en- 
core bien inférieur à celui qu'en reflent 
letat , confidérc comme corps politique, ôc 
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cxiftant dans la fociété des nations avec lef- 
quelles il doit traiter, tant en guerre qu’en 
paix. Le mal eft , fous ce point de vue , pur 
& fans mélange de bien ; aucun avantage ne 
peut dédommager des inconvcniens , & ce 
mal eft de fa nature le plus important de 
tous. 

Il n’eft pas douteux que dans tout état 
débiteur de fommes confidérables & em- 
pruntées à intérêt ., ce font les fujets eux- 
mêmes qui en font les principaux créan- 
ciers, & que le furplus de la nation ren- 
ferme les débiteurs. Il eft également vrai que 
la partie débitrice s’acquitte envers la partie 
créancière , en fe privant annuellement d’une 
portion de Ton revenu , qui pafle entre les 
mains des rentiers. De ces deux propor- 
tions , évidentes par elles-mêmes , on en 
conclud communément que les dettes d’an 
état ne peuvent jamais contribuer à (a foi- 
blefle dans l’ordre politique ; que tout leur 
effet eft de tranfporter l’argent de la main 
droite dans la main gauche -, ce qifi n aug- 
mente & ne diminue la richefle de per- 
fonne. Ces raifonnemens & ces fpécieufes 

N 4 
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comparaifons ne peuvent être adoptes que 
par ceux qui jugent fans réflexions &c fans 
principes. Je pourrois leur foutenir , en em- 
ployant le meme raifonnement & la même 
comparaifon , qu’un fouverain peut exiger 
de fes fujers les impôts les plus exceffifs, 
fans crainte de les ruiner , & que 1 état fera 
toujours également riche & puiflant. Cette 
propofition feroit abfurde ôc extravagante , 
parce qu’il eft néceflaire , dans toute, fociété, 
de garder des proportions entre la partie 
induftrieufe & la partie oifive ; mais cette 
proportion , fi eflentielle à la confervation 
du corps politique , ne fubfiftera plus , lorf- 
que tous les impôts exiftans actuellement , 
fe trouvant aliénés & hypothéqués aux créan- 
ciers de 1 ’érat , le gouvernement fera obligé 
alors , pour la défenfe commune , d’en éta- 
blir de nouveaux , ou d’augmenter les an- 
ciens , & la mafle en fera fi confidérable & fi 
exceflîve , qu’elle entraînera la ruine & la 
deftruétion de la nation. 

Tous les peuples ont des impôts, dont 
la perception eft facile , & eft analogue aux 
mœurs & aux ufages des habitans j & ils 
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font levés communément fur les denrées 
dont la confommation efl la plus ordinaire. 
Les droits d’excife établis fur le malt 8c fur 
la biere , produifent au gouvernement d’An- 
gleterre un revenu confidérable , patee que 
l’opération du braflage efl difficile , 8c ne 
peut erre fecrete, 8c que la confommation 
de la biere n’eft pas d’une néceffité affez 
abfolue , pour que le petit peuple foit vexé 
par l’augmentation de fa valeur. Si les créan- 
ciers de l’état abforboient le produit entier 
de ces droits , 8c s’ils croient uniquement 
affectés au paiement des dettes nationales , 
il feroit indifpetafable d’établir une nou- 
velle impofition ; mais il ell aifé de pré- 
voir les difficultés que le peuple y oppofe- 
roit i les rigueurs qu’on feroit obligé de 
mettre en ufage pour le contraindre au 
paiement , 8c le défefpoir auquel il feroit 
réduit. 

Tout le monde convient que les droits 
établis fur les propriétés font d’un recou- 
vrement difficile , 8c qu’ils font levés avec 
moins d’égalité 8c de proportion que ceux 
qui font impofés fur les confom mations. 
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Ce feroit donc un grand malheur pour la 
nation , fi , après avoir porté ces derniers 
au plus haut degré où ils puiflent monter , 
on étoit obligé d'avoir recours aux impôts, 
dont letabliflement & la perception aggra- 
vent encore la charge des contribuables. 
Dans cette fuppofition, les propriétaires des 
terres ne feront plus que les intendans 8 c 
les fermiers du public. Et il feroit fort à 
craindre que dans ce cas ils ne mifient en 
ufage tous les tours d’adreffe que ces for- 
tes de gens favent employer pour tromper 
leurs maîtres , & que la fociété ne fût rem- 
plie de trouble & de confufion. Eft-ilpof- 
fible d’aflurer encore, à la vue de tous ces 
maux , qu'une nation peut , fans inconvé- 
niens, ne mettre aucune borne à fes dettes , 
& que l’Angleterre conferveroit toute fa 
force & toute fa puifTancc politique , dans 
le cas meme où elle ajouteroit aux différen- 
tes efpeces d’impofîtions déjà établies , une 
nouvelle taxe de 12 à 15 fchellings par li- 
vre fur tous les revenus des terres ? Ce ne 
fetoit plus le fimple tranfport de l’argent 
d’une main dans une autre : tous les états Ce- 
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roient confondus, Ja ruine & la défolation 
feroient générales, ôc la nation entière feroit 
bouleverfée. 

Les théologiens reprochent aux hommes 
leur indifférence fur l’obfervation de pré- 
ceptes , dont ils connoiffenr cependant toute 
l'importance & toute la nécellité. Les poli- 
tiques font dans le meme cas que les théo- 
logiens , par rapport aux dettes publiques. 
Les propriétaires des rentes n’ignorent pas 
que les miniftres aduels ou leurs fuccef- 
feurs n’auront jamais un fyftême d’écono- 
mie aflez fçvere & allez fuivi pour amortir 
la plus grande partie de nos dettes ; & que 
les affaires de l’Europe ne leur donneront 
jamais le rems de pouvoir exécuter leur pro- 
jet ( i ). Cette indifférence fur un événement 



(i) Note de l'auteur. 

(i) Dans les teins de paix 8e de tranquillité, les feula 
ou il foit polfible d’amortir les dettes par des rembour- 
femens , les rentiers ne confentent pas à recevoir des 
fra&ions de capitaux dont ils font embarrafies de faire 
emploi , 8c les propriétaires des terres s'opposent à la con- 
tinuation des impôts néceflaires pour les rembourfemens ; 
le minière voudra-t-il Cuivre un plan défagréable à tout 
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qui intérelfe notre fortune , feroit moins 
extraordinaire , fi nous étions tous bons 
Chrétiens, entièrement réfignés aux ordres 
de la Providence , & détachés des biens de 
ce monde; les rentiers le prévoient 3 & y 
paroi(Tent réfignés; mais ce fentiment qui 
a l’apparence du plus grand défintércfie- 
ment, n’eft fondé que fur une longue habi- 
tude de jouir du moment préfent , & fur 
l’efpérance qu’il n’y aura que la poftérité de 
malheureufe. Us ont prévu dès le premier 
emprunt j que les dettes publiques feroient 
portées au point où elles font préfentement , 
Sc ils ne peuvent fe diffimuler quelle en 
fera la conféquence. Il faut en effet , ou 
que la nation détruife le crédit public, ou 
que le crédit public détruife la nation. Il 
eft impofiible que l’un de ces deux événe- 



lc monde , qui n’aura l’approbation rjue d’une poftérité 
qu’il ne verra jamais , 8c d’un très petit nombre de con- 
temporains raifonnables , hors d’état de lui procurer le 
fuffrage du plus petit bourg du royaume ? 11 n’eft pas vrai- 
femblable que nous ayions jamais un miniftre fi mauvais 
politique , il ne s’en eft pas encore trouvé jufqu’à prélent, 
8c leut habileté a été jufques-là. 
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mens n’arrive , & on en fera convaincu 
toutes les fois qu’on réfléchira attentive- 
ment aux dettes énormes que l’Angleterre 
a contractées , & au peu de précautions 
qui ont été prifes pour les éteindre. 

Le plan propofé., il y a 30 ans, par M. 
Hutchinfon , citoyen très-eftimable , pour 
amortir toutes nos dettes j fut approuvé par 
quelques perfonnes de bon fens -, mais fut 
trouvé , par le plus grand nombre , imprati- 
cable dans l’exécution. M. Hutchinfon pré- 
tendoit que le public n étoit pas débiteur de 
la dette nationale , que chaque patticulier 
en devoit une part proportionnelle , & qu’il 
la payoit réellement au moyen des impôts 
auxquels il étoit aflujetti ; enforte que la 
fomme payée par chaque citoyen dans la 
contribution des charges publiques , ne pou- 
voir être regardée que comme fa part pro- 
portionnelle dans les intérêts dus aux créan- 
ciers , & dans les frais de recouvrement. Il 
concluoit de ce raifonnement qu’il étoit 
poflible de rembourfer toutes les dettes de 
l’état par une contribution équitable , ëc pro- 
portionnée à la valeur de toutes les pro- 
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prières , ôc de libérer en meme tems , par un 
rembourfement général , les fonds de terre 
ôc les revenus publics. L’auteur de ce projet 
ne faifoit pas attention que les ouvriers , les 
pauvres hors d’état d’acquitter en un feul 
paiement la part dont ils font débiteurs dans 
les dettes publiques, en paient cependant 
la plus grande partie par leur confommationj 
d’ailleurs les commerçant Ôc les propriétai- 
res d’argent ont route forte de facilités pour 
déguifer ou cacher le véritable état de leur 
fortune , ôc les propriétaires des biens-fonds, 
foit en terres , foit en maifons „ étant obli- 
gés de payer pour tout le refte de la nation , 
s’éleveroient avec la plus grande force con- 
tre une injuftice & une oppreflion dont il 
n’y a jamais eu d’exemple. On n’a pas tenté 
de mettre ce projet à exécution , mais il eft 
très-vraifemblable que lorfaue les dettes 
nationales feront parvenues à leur dernier 
période, ôc lorfque leur mafle deviendra 
deftru&ive de toute efpece d’induftrie , les 
faifeurs de projets fe feront alors écouter , 
le gouvernement effrayé adoptera leurs vi- 
fion< chimériques , & comme le crédit pu- 
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blic commencera pour lors à chanceler , le 
moindre mouvement fera fuffifant pour le 
détruire , ainfî qu’il eft arrivé en France pn 
1 y 10. Je crois, en ce cas., pouvoir comparer 
(a chute à la mort du malade qui périt par 
l’effet même du remede que lui donne le 
médecin (1). 

(1) Note de L'auteur . 

Quelques états voifins mettent en ufage un expédient 
fingulier pour diminuer le fardeau des dettes publiques ; 
les François ont coutume , à l’imitation de ce qui fe 
pratiquoit autrefois à Rome , d’augmenter la valeur de U 
monnoie , 8c le gouvernement s’en eft rendu l’ufage fi 
familier , que cette opération ne fait aucun tort au crédit 
public- Tout édit , portant augmentation delà monnoie, 
eft cependant une diminution forcée des dettes publi- 
ques , 8c fous un autre nom , une véritable banqueroute. 
Les Hollandois diminuent l’intérêt des rentes , fans avoix 
le confentement de leurs créanciers , ou , ce qui eft la 
même chofe , ils taxent arbitrairement les fonds de terre 
& toutes les cfpeccs de propriété. Si nous pouvions adop- 
ter l’une de ces deux méthodes , nous ne courrions pas 
le rifque d’être écrafés par nos dettes nationales. Et il n’eft 
pas impoftible qu’on en fafte quelque eflai lorfque les 
dettes feront encore augmentées 8c les tems devenus plus 
difficiles i mais le peuple anglois raifonne trop bien fut 
ce qui le touche , pour n’en pas fentir la conféquence ; 
8c un effai fi dangereux ferait tomber tout-à-coup le cré- 
dit public. 
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Il cft pins vraifcmblable que les guerres , 
les défaites , les malheurs , les calamités pu- 
bliques & peut-être même les conquêtes, 
& les victoires , feront la caufe nécdlaire 
de la chute du crédit public, & forceront 
les fouverains & les adminiftratears des 
états à manquer à la foi nationale. J’avoue 
que lorfque je vois les rois 8c les états fe 
combattre 8c fe difputer au milieu de leurs 
dettes 8c de leurs engagemens, j’imagine 
voir une partie de quille dans la boutique 
d’un marchand de porcelaine. Eft-il poflî- 
ble d’efpérer que les fouverains épargneront 
une efpece de propriété, fi onéreufe à eux- 
memes 8c au public , lorfqu’ils ont fi peu 
d’égards pour la vie & les fonds de terre de 
leurs fujets , dont l’utilité eft fi grande pour 
eux 8c pour le publie ? Il viendra un moment 
où la guerre forçant à de nouveaux em- 
prunts , perfonne ne voudra prêter à l’état 
un argent dont le rembourfement lui paroî- 
tra trop incertain , mais dont l’avance peut 
être indifpcnfablc pour faire la campagne. 
Si dans le même rems la nation eft menacée 
d’une invafion , ou fi le nombre des mécon- 

tens 
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tens eft allez grand , pour lui faire appré- 
hender une révolte dans l’intérieur du royau- 
me , le gouvernement fe trouvera alors dans 
Limpuiftance totale de payer les troupes., de 
faire les provifions de vivres & de fourrages, 
de réparer les vailTeaux , 5c meme de con- 
tracter des alliances avec les étrangers. Le 
fouverain 5c fes miniftres ne peuvent balan- 
cer en pareil cas. La confervation de foi- 
même eft un droit que les particuliers ne 
peuvent perdre» à plus forte raifon les fo- 
ciétés, 5c nos miniftres feroient plus im- 
prudens que ceux qui les premiers ont 
prêré à l’état ; ils le- feroient même encore 
plus que ceux qui ont continué de placer 
leur argent dans les fonds publics , fi, ayant 
le pouvoir de préferver la nation du plus 
grand danger , ils nçgligeoient d’en faire 
ufage. Les impôts engagés aux créanciers pu- 
blics celïeront alors d’être employés à leur 
deftination ; ils feront mis au rang des re- 
venus ordinaires de l’état , 5c fuffîront à la 
défenfe commune. L’argent deftiné au paie- 
ment* de la demi-année de rentes, fera 
porté dans la caifle de l’echiquier i la né- 
Tomc VIL O 
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ceflitc commande , la crainte prefTe , la 
raifon exhorte ; la pitié feule parle en ce cas 
en faveur des rentiers, mais leurs plaintes 
& leurs repréfentations ne feront pas écou- 
tées. Il feroit contre le bien général de leur 
remettre l’argent qui leur étoit réfervé. On 
l’emploiera fur le champ au fervice cou- 
rant , en proteftant cependant , de la ma- 
niéré la plus folemnelle > que le befoin 
paflé , il fera aufli-tôt rendu à fa première 
deftination. Ces promeflfes & ces protefta- 
tions feront inutiles & fuperflues j la ma- 
chine du crédit public , déjà chancelante , ne 
pourra fe foutenir contre une fecoufle 
auflî violente 3 elle tombera tout entierp , 
& écrafera fous fes ruines un millier de ci- 
toyens. Je nomme cet événement la mort na- 
turelle du crédit public i il me paroît y tendre 
aufli certainement que tout corps animal tend 
à fa deftruéhon & à fa diflolution (i). 



(i) Note de l'auteur . 

Il eft fi facile de féduire le commun des hommes, que, 
malgré la grande fecouflc que tccevroit le crédit public 
«o Angleterre pat une banqueroute volontaire , il y a ce? 
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Quilque trilles que fotem ces deux évc- 
nemens , on peur en prévoir un troifieme 
encore plus malheureux. Dans les deux pre- 
miers , mille citoyens font facrilîés pour en 



pendant toute apparence qu’il reparoitroit quelques an* 
fiées aprè; au (fi floriflant qu’auparavant. Les emprunts 
publics faits en France durant la derniere guerre , ont 
été à un intérêt plus bas que ceux du régné de Louis XIV, 
8c à aufli bon matché que ceux qu’on a faits en Angle- 
terre , proportion gardée du taux de l’intérêt établi dans 
les deux royaumes. Quoique l’expérience du pafle ait 
communément phis de pouvoir fur la conduite des hom- 
mes , que ce qu’ils prévoient même avec une cfpece de 
certitude ; cependant les promeiTes , les proteflations , les 
apparences feduifantes , 8c la jouiflance du moment pré- 
fent, ont une influence fl puilTante, que peu de gens 
ont la force d’y réflfter ; les hommes de tous les fledes 
ont été trompés 8c le feront par les mêmes amorces ; les 
mêmes tours d’adrefle fe répètent fans ceflc 8c les fé- 
duifent toujours également. L’affc&aiion de la plus grande 
popularité 8c du plus put patriotifme , eft la route qui 
conduit i la puiflance 8c à la tyrannie ; la flatterie précédé 
la trahifon , 8c le clergé même n’eft peut être occupé que 
de fon intérêt particulier , lorfqu’il ne patoît agir que . 
pour la gloire de Dieu* La crainte de ne pas voir revivre 
le crédit eft une chimere inutile à combattre ; un homme 
prudent , en effet , prêtera plutôt au public immédiate- 
ment après la banqueroute , que dans le moment pré- 
sent. De même qu’on préféré de prêter fon argent à un 
fripon opulent » qu’on ne peut meme contraindre à 

O i 
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fauver un million -, mais nous pouvons crain- 
dre de voir le contraire , £c qu’un million 
ne Toit facrific au bonheur momentané de 
mille citoyens (i). 



payer , plutôt qu'à un honnête-homme ruiné ; par la rai- 
fon que le premier , voulant mettre ordre à Tes affaires , „ 
trouve fon intérêt à fe libérer lorfqu’il eft en état de le 
faire , ce qui n’eft pas au pouvoir du dernier. Le raison- 
nement de Tacite, vrai dans tous lestems, s’applique 
très-bien à la matière préfente. Sed vulgus ad magnitudi • 
ntm bcncficioTum nderat , Jlultiffimus qui f que pteuniis mtr * 
cabatur. j4puti fapitnits cajfa habebantur qux neque dari ne- 
que accipi falvâ republicâ poterant. 

Le public eft un débiteur que perfonne ne peut obliger 
de payer. Il n’cft retenu vis-à-vis fes créanciers , que par 
l’intérêt de confcrver fon crédit. Cet intérêt peut être ai- 
fément contrebalancé par des dettes énormes Se des con- 
jonctures extraordinaires 5 c difficiles , en fuppofant même 
que le crédit fût perdu pour toujours. D’ailleurs , il eft des 
cas où la néceffité ptéfente force les états à prendre dej 
partis entièrement contraires à leurs intérêts. 

(i) Note de L'auteur . 

Quelques perfonnes inftruites aflùrent que le nombre 
des créanciers publics , tant niturels qu’étrangers , ne 
monte qu’à 17000 ; leurs revenus les mettent en état de 
tenir un rang conftdérable dans le monde ; mais dans le 
cas d’une banqueroute publique , ils devieadroient dans 
l’inftant les citoyens les plus pauvres 5 c les plus malheu- 
jeux. La fortune 6c l’awtoritc de la nobkflï 5 c des pro- 
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Il fera toujours difficile & dangereux à 
un minifhe , dans un gouvernement tel que 

le nôtre, d’ouvrir l’avis dcfefpéré d’une ban- 
queroute volontaire. La chambre des pairs 
n’eft, à la vérité , compoféc que de proprié- 
taires de terres , & le plus grand nombre 
des membres de la chambre des communes 
eft dans le même cas. Les uns & les autres 
font par conféquent peu intérefTés dans les 
fonds publics ; mais leurs liaifons avec les 
poflefïeurs de cette forte de bien feront 
toujours afl'ez grandes pour les rendre plus 
attachés à la foi nationale , que la prudence , 
la politique , & même l’exaéte juftice , ne 

priétaires des terres ont des fonderr.ens plus folides ; 8 c le 
combat feroit bien inégal , fi nous en venions jamais à 
cette fâcheufe extrémité ; on feroit porté à prévoir cet 
événement pour un tems allez prochain , tel qu’un demi- 
fiede , fi nos peres n’avoient pas déjà été de mauvais 
prophètes en cette matière , & fi le crédit public ne s’étoit 
pas foutenu bien au-delà de ce qu’on pouvoit raisonna- 
blement l’efpérer. Quand les aftrologues de France pré- 
difoient chaque année la mort d’Henri IV, ce princa 
avoir coutume de dire que ces coquins auroient à la fin rai» 
fin. Nous devons donc être afl'ez prudens pour ne pas 
aflîgner de date précife à cet événement , &c nous con- 
tenter d’être affûtés qu’il arrivera. 

O 5 
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l’exige roienr. Nos ennemis étrangers , ou 
plutôt notre ennemi , car un feul efl. redou- 
table pour nous , Tachant qu’un parti défef- 
péré feroit le Teul remede à nos maux 3 aura 
la politique de nous cacher le danger , & 
de ne le découvrir que lorfqu’il fera entiè- 
rement inévitable. Nos aïeux , nos pères & 
nous-mêmes , avons toujours penfé , avec 
raifon , que nous Teuls pouvions conferver 
l'équilibre de la balance du pouvoir en Eu- 
rope ; mais nos enfans , fatigués par la ré- 
fîftance , & retenus par les obftacles y ref» 
teront fpettateurs de Toppreflion & de la 
conquête de leurs voifins-, jufqu’à ce qu’en- 
fin vaincus par leurs créanciers , bien plu- 
tôt que par les armes de leurs ennemis , & 
dans la crainte de devenir efclaves de leurs 
concitoyens 3 ils appelleront un peuple 
étranger à leur fecours & s’abandonneront 
à la diferétion d’un vainqueur moins redou- 
table pour eux que leurs créanciers. Ce mal- 
heur , s’il arrive jamais , fera la mon vio- 
lente de notre crédit public. 

Il eft impoflîble de décider dans quel tems 
notre crédit public fera détruit , ni, des trois 
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caufes que je viens de décrire , celle qui en 
occafionnera la ruine. Elles font également 
vraifemblables , 6c le moment n’en eft peut- 
être pas fort éloigné *, mais la raifotj les pré- 
voit aulïi clairement que le permet l’obfcu- 
rité de l’avenir. Les anciens prétendoient 
que l’enthoufiafme & une efpece de folie 
divine , s’il eft permis de s’exprimer ainfi, 
étoient néceflaires pour être prophète j il 
eft certain cependant que , pour prédire les 
événemens futurs que je viens d’expofer, 
il fuftît d’être dans fon bon fens 6c libre 
de la foüe & de l’illufion populaire. 

- ggi 

RÉFLEXIONS DU TRADUCTEUR. 

L e s réflexions de M. Hume fur la diffé- 
rence de la conduite des peuples anciens, 
d’avec celle des modernes , ne me paroifïent 
pas prouver que les uns aient été plus fages 
6c plus prudens que les autres. Tout eft re- 
latif aux tems & aux circonftances i ce qui 
eft prudence dans un fiecle , peut être té- 
mérité dans un autre, Les Peuples de l’an- 
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tiquité , dépourvus , la plupart , de com- 
merce & d’indurtrie , ne polfédoient que 
des riche lie s réelles , & n'av oient de reve- 
nus que Jies produits de la terre. Tous les 
citoyens des villes , ainfi que les habitans de 
la campagne 3 devenoient foldats & prc- 
noient les armes pour la défenfe commune. 
Sans remonter meme aux Grecs & aux Ro- 
mains , nous favons que Charles VII eft le 
premier de nos rois qui ait eu une milice 
réglée , foudoyée & toujours fubfiftante j 
que jufqu’à Ton régné, les communes étoient 
obligées de faire le fervice militaire ; que 
tous les feigneurs des fiefs y étoient pareille- 
ment aftujettis , & que le ban & l'arrière- 
ban, convoqués dans la guerre de 1688 , 
ont été les derniers vertiges de l’ancien 
ufage du royaume. Les peuples & les princes 
fàifant la guerre avec des troupes raflem- 
blces dans les tems de befoins, 6c aflujet- 
ties au fervice militaire fans recevoir de 
paie, n’étoient pas expofées aux dépenfes 
énormes que les guerres modernes entraî- 
nent maintenant après elles. Les foldats con^ 
duits par les Seigneurs des fiefs , ou fourni* 
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par les communes , fe dédommageoient du 
défaut de folde , par le pillage des terres 
devenues le théâtre de fa guerre, par le bu- 
tin fait fur les ennemis , 8c par la rançon 
des prifonniers. Les princes rairembloient 
donc, fans grands frais 3 fous leurs drapeaux 
un grand nombre de leurs fujets , attirés 
par l’efpoir du pillage. L’artillerie 8c les 
munitions de toute efpece 3 néceffaires pour 
les guerres préfentes , tant de terre que de 
mer , coûtent des fournies immenfes > dont 
les anciens fouverains n’avoient pas mcm« 
l’idée. Les fonds indifpenfables aujourd’hui 
pour faire une feule campagne , excédent , 
chez toutes les grandes puillances de l’Eu- 
rope , le revenu annuel des états 8c des 
fouverains i 8c il y auroit impoflîbilité de 
prolonger la guerre plus d’une année , fi les 
peuples étoient forcés de payer des impôts 
proportionnés à la dépenfe. 

Nous ignorons quels étoient les tréfors 
amaflés par quelques fouverains de l’anti- 
quité , 8c mis en referve pour le cas de la 
guerre. Pourroit-on appeller aujourd’hui un 
trefor , ce qui ne fuJïïroit pas pour payer les 
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frais d’une feule campagne ? Or , il eft cer- 
tain que les rois ruineroient leurs fujets y 
& leur cauferoient *des maux irréparables * 
s’ils amall oient & mettoicnt à part les fom- 
mcs nécelfaires pour la première année de 
la guerre. • 

La France a dépenfc j dans chacune des 
campagnes de la derniere guerre , plus de 
aoc millions au-delà des revenus ordinaires 
de fon fouverain; cependant la totalité des 
impôts levés depuis 1756, jufqu’en 1763, 
n’a pas excédé chaque année de plus de 40 
millions, ceux qui ont été levés en 1765» 
Sans le fecours des emprunts , le roi auroit 
été forcé d’impofer chaque année t pendant 
tout le cours de la guerre > plus de 160 
millions au delà de ce que les peuples ont 
payé. L’impuiiTance totale d’y farisfaire les 
auroit fait fuecomber fous le fardeau , & ils 
auroient été réduits à ne pouvoir fe donner 
les nécelTités de la vie -, toute efpece de com- 
merce. & d’induftrie feroit tombée tout à- 
coup , & les ennemis profitant de l’épuife- 
ment du royaume, & n’étant pas chargés 
d’impofitions accablantes , parce qu’ils Co 
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feroient fervis de la rcflource des emprunts, 

n’auroient éprouvé aucune réfiftance à l’exé- 
♦ 

cution de leurs projets. 

Il eft donc démontré que les grands états 
de l’Europe ne fe peuvent faire la guerre 
qu’en continuant l’ufage pratiqué univer- 
fellement , d’ouvrir des emprunts publics 
pour fubvenir à fa dépenfe ; les fources des 
états font , à cet égard , dans une balance 
& an équilibre réciproque. Leurs relïources 
paroiflent également épuifées par les dettes 
immenfes contraétées depuis un lîecle , & 
la ruine du crédit public , prévue & annon- 
cée par M. Hume , pour l’Angleterre , de- 
viendra, fi elle arrive jamais, conragieufe 
pour les autres états , & un mal général 
dans l’Europe. Il paroît cependant impof- 
fible que l’Angleterre fafic jamais une ban- 
queroute totale , & qu’il arrive un moment 
où ÿjutes les dettes publiques foient annul- 
lées. Un pareil événement ne pourroit arri- 
ver que par l’invafion fubite d’un ennemi 
étranger , qui fe rendroit maître de l’île, 8c 
y établiroit un nouvel empire ; l’ufurpateur 
fer oit , ou un prince étranger qui voudroic 
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ajouter de nouveaux états à ceux qu’il pof- 
lédcroit déjà , 6c dans ce cas les autres 
princes de l’Europe y apporteroient des 
obstacles infurmontables y ou bien Eufur- 
pareur feroit un fujet rebelle , qui ne pour- 
roit fe maintenir dans Ton ufurpation qu’en 
fe (oumettant aux loix du pays , en aug- 
mentant la richcffe de l’état , & en prenant 
des mefures propres à foutenir le commerce 
& l’induflrie de Tes fujets. Comme la ban- 
queroute totale en feroit x la deftru&ion, 
durant un aifez long efpace de tems > il fe- 
roir bien éloigné d’embraiTer un pareil parti. 
C’eft donc une crainte chimérique que celle 
d’une banqueroute totale. Aucun prince ni 
aucune république n’en ont donné jufqu’à 
préfent l’exemple, 6c il me paroît impof- 
fible quelle arrive jamais dans aucun état 
de l’Europe. 

Si la crainte d’une banqueroute totale me 
paroît mal fondée , 6c fijes peuples fon^ en 
effet à l’abri de ce malheur 3 j’avoue que les 
états débiteurs feront toujours expofés à 
éprouver dans certaines circonftances un 
grand diferédit , ôc que la méfiance géne- 
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taie des peuples 8c des créanciers , mertra 
les fouverains& les adminiftrateurs des ré- 
publiques dans l’impuilTance de contrarier 
de nouvelles dettes i ils feront meme forcés 
à manquer à une partie de leurs engige- 
mens , à fufpendre une partie des paiemens, 
ou à prendre d’autres mefures également con- 
traires à la foi publique ; mais les approches 
du diferédit , annoncé toujours par l’impuif- 
fance de nouveaux emprunts , obligeront l£s 
états à faire la paix , & à fe procurer la tran- 
quillité extérieure par des traités avec les 
puilîances étrangères. La guerre une fois 
terminée, les miniftres mettront en ufaga 
les moyens propres à rétablir le crédit ébran- 
lé , & à ramener la confiance ; or , on ne peut 
y parvenir que par le rerranchement d’une 
partie des arrérages j l’établilfement d’une 
caille de rembourfement 3 8c la continuation 
d’une partie des impôts établis durant la 
guerre. Le retranchement d’une partie des 
arrérages , & la diminution des impôts doi- 
vent être combinés de façon que les reve- 
nus de l’état foient alTez forts pour payer 
* exa&ement les arrérages confervés , & pour 



Digitized by Google 



AZZ 



* 



E S S A I 

former tous les ans les fonds de la caille des 
rembourfemens. L’exacfirude dans le paie- 
ment des arrérages fuffit féal en tems de 
paix , pour fourcnir le crédit public 3 lorf- 
qu’il n’a pas été ébranlé * mais les rembour- 
femens , joints au paiement exaéfc des arré- 
rages confervés, le rétabliroienr meme en- 
tièrement , dans l’efpace de très-peu d’an- 
nées 3 au cas même qu’il eût été anéanti*, 
k maife des rembourfemens , s’accroirtant 
tous les ans de la partie des arrérages des 
rentes éteintes , fera monter le crédit pu- 
blic au plus haut point où il ait jamais été, 
& attirera au gouvernement une confiance 
générale. Les rentiers , affligés de la diminu- 
tion d’une partie de leurs revenus, fe plain- 
dront fans doute de la mauvaife foi du gou- 
vernement ÿ les peuples alfujettis à des im- 
pôts j dont ils étoient perfuadés que la paix 
les délivreroit , ne s’y foumettront de leur 
côté qu’avec peine. Mais les profits du com- 
merce , les progrès de l’induftrie , fruits de 
la paix , feront entrer fans celle de nouvel- 
les richertes dans l’état -, les impôts ne feront 
pas alfez forts pour priver les peuples de 1* 
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campagne de l’aifance aiccelTaire pour la 
bonne culture , & l’induftrie Fai flxnc tous les 
jours de nouveaux progrès , les proprietaires 
des terres augmenteront leurs revenus. Les 
rentiers & les poiïefleurs d argent > tous 
citoyens des villes , feront même bientôt em- 
barraffés de leur argent -, ils auront annuel- 
lement des fommes confidérables à placer , 
tant à caufe des rembourfemens de leurs 
capitaux qu’ils feront obligés de recevoir , 
que par les nouvelles richcffes que leur pro- 
curera le commerce ; ils aimeront mieux 
acheter des effets publics que de conferver 
dans leurs coffres un argent oifif , & ils 
feront revivre un crédit auquel la fecouffe 
précédente paroîtra n’avoir donné que plus 
de folidité. 

La prolongation d’une partie des impôts 
établis durant la guerre, eft fans doute dure 
& fâcheufe pour les peuples , de principale- 
ment pour les propriétaires des terres i mais 
le mal ne peut être comparé à celui qui ré- 
fulteroit d’une banqueroute , capable d’en- 
gourdir pendant une longue fuite d’années 
l'induftric de la nation , qui arreteroit tout 
le commerce , & qui s’oppoferoit à la vente 
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reperce de toutes les marchandifes & de tou- 
tes les denrées , qui elt la feule & véritable 
circulation. De deux maux inévitables , le 
moindre doit être préféré > & la prolonga- 
tion des impôts eft fans contredit le moiu* 
deftruéteuu & le plus fupportable. 

Les polTefîeurs d'argent ôc d’effets publics 
* feront auffi affligés de la rédu&ion des arré- 
rages, que les propriétaires des terres le 
peuvent être de la prolongation des impôts; 
mais lorfqu’ils réfléchiront qu’ils étoient 
menacés de la perte totale de leur fortune, 
& que le précipice commençoit déjà à s’ou- 
vrir fous leurs pieds , ils s’eftimeront heu- 
reux d’être échappés à un danger fi preffant , 
& d’avoir confervé la plus grande partie de 
leurs revenus. 

Les plaintes & les murmures des diffé- 
rens ordres des citoyens ne feront donc que 
momentanés ; les propriétaires des terres 
ccfTeiont de fe plaindre de la continuation 
des impôts, lorfqu’ils verront accroître le 
prix de leurs baux. Le nombre des prêteurs 
devenant tous les jqurs fupérieur à celui 
des emprunteurs 3 les rentiers feront forcés de 

verfer 
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verfer leurs fonds dans le commerce , ou de 
les employer à des défrichemens 8c à des 
améliorations de terres. On travaillera, de 
part 8c d’autre , infenfiblement à l’accroiflè- 
inent des richeflcs de l’état^ 8c à l’augmen- 
tation du crédit public. Les plaintes des ren- 
tiers feroient alors d’autant moins fondées , 
qu’ils avoient joui durant long-tems d’un 
revenu plus confidérable, 8c d’une percep- 
tion bien plus facile que celui des propçic- 
taires des terres. Ils ne doivent donc jamais 
oublier que leur revenu a toujours été exempt 
des importions j que les malheurs & les be- 
foins de l’état ont au contraire contribué à 
l’accroilTerçent de leur fortune , & que le 
crédit public a été le fondement de leurs ri- 
chelles > ils ne peuvent par conféquent , fans 
injuflice , fe plaindre d’une opération qui 
empêche de tarir la fourcc d’où elles font 
dérivées. 

M. Hume convient que les emprunts pu- 
blics ont toujours été accompagnés de quel- 
ques avantages , dans tous les états qui en 
ont fait ufage , 8c il ne les attribue qu’à la 
condition de toutes les chofes humaines , où * 
Tome VU. P • 
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' le mal ne fe trouve jamais fans être accom- 
pagné de quelque bien ; mais , par la même 
raifon , on pourroit dire que le bien abfolu 
n exiftant pas fur la terre , on ne doit pas 
s’étonner fi les emprunts publics font ac- 
compagnés de quelques inconvéniens’, il eft 
certain que les états qui jouilïènrd’un grand 
crédit j & où les emprunts ont été multi- 
pliés, font ceux où le commerce eft le plus 
floriflant, l’induftrie plus a&ive , & les ef- 
peces d’or 8c d’argent plus communes. La 
France , l’Angleterre , la Hollande en font 
des preuves fans répliqué. Peut - on faire 
quelque ce m parai fon , à cet égard, entre 
ces trois états , 8c les républiques des Suif- 
fes , où le crédit public eft inconnu , 8c qui 
font les peuples de l’Europe où le com- 
merce & l’induftrie ont fait le moins de pro- 
grès ? La plupart de ces républiques où les 
mœurs n’ont pas changé depuis cent ans, 
n’exigent aucune contribution de leurs fu- 
jets ; le gouvernement n’eft ni débiteur , ni 
créancier •, mais les prépofés à l’adminiftra- 
tion engagent leurs compatriotes à prendre 
parti dans le fervice des états voilins , 8c à 
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foulager leur pays du foin de leur fubfif- 
tance. 

Les dettes publiques n'ont donc pas été , 
jufqu’à préfcnt , la caufe de la ruine des 
états i elles n’out pas même été un obftacle 
à l’accroilTement du commerce & de l’in- 
duftrie ; elles orit t à la vérité donné nailfance 
à l’établiflement de quelques impôts , mais 
leur mafle a été mefuréc avec la force des 
peuples , Sc ils ne fe font accrus que dans la 
proportion de leurs lichefles. La charge ne 
s’en eft même fait fentir qu’aux habitans des 
villes , & aux propriétaires des terres*, &c 1$ 
clatTe induftrieufe du peuple en a été exempte. 
Le retranchement d’une partie des arrérages 
eft le feul mal véritable que puifle caufer la 
multiplicité des emprunts » mais ce retran- 
chement ne fe faifant que fucceflivament , 
& , pour ainfi dire , infenfiblement dans 
un tems de paix & de tranquillité , ne peut 
apporter aucun trouble dans l’état , y caufer 
de grands dérangemens dans les fortunes par- 
ticulières , ni même détruire pour toujours 
ce même crédit public. 

Ce qui s’eft paffé en France dans les pre- 
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mic*ps années du règne du roi , prouve évi- 
demment que le crédit public elt plus folide 
que ne le penfe M. Hume. A la'mort de 
Louis XIV le royaume ctoit dans la fitua- 
tion la plus trille , les provinces épuifées , 
les revenus publics confommés par anticipa- 
tion j les impôts ordinaires infuffifans pour 
Us charges. Plulîeurs projets furent préfentes 
à M. le régent pour la libération de l’état; 
celui de la réduélion & du retranchement 
d’une grande partie ejes arrérages étoit du 
nombre. Le prince , dans l’efpérance qu’un 
changement dans la forme de l’adminillra- 
tion des finances foutiendroit le crédit , & 
fourniront des relfoures pour fatisfaire aux 
engagemens , ne voulut faire aucune réduc- 
tion , & approuva le fameux projet de M. 
Law,.dont le réfultat a été le renverfement 
rotai de la fortune d’un grand nombre de 
familles , & une réduction de plus de moitié 
dans les arrérages de toutes les dettes de l’é- 
tat. Cette opération forcée anéantit le crédit 
public durant plulîeurs années ; mais lorf- 
que le Fïfa eut alluré toutes les fortunes par- 
ticulières, il parut fortir de fa cendre,- A: 
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devint fueceflivement , & en peu d’années , 
plus grand & plus étendu qu'il ne l’avoit ja- 
mais été pendant tout le regne de Louis XIV. 
Le retranchement de la moitié de tous les 
arrérages des rentes , paroillbit à la mort 
du roi une opération violente ôc impratica- 
ble i elle l’étoir en effet , ôc le royaume n’a’ 
pu la fupporter que parce que les événe- 
mens du fyftême l’ont j pour ainfî dire, ame- 
née infenfïblement i mais un retranchement 
peu confîdérablc dans les arrérages des ren- 
tes , joint à la prolongation de quelques 
impôts , eft plus conforme aux befoins des 
différentes claffes des citoyens , ôc n’entraîne 
pas les fâcheufes conféquences , dont nos 
peres ont été témoins. 

Le retranchement d'une partie des arré- 
rages , ôc la prolongation de quelques im- 
pôts , ne font pas encore des moyens fuffi- 
fans pour rétablir en peu de tems le crédit 
public, ôc lui donner toute l’étendue dont 
il eft fufceptible. Il faut de plus un fonds 
deftiné à l’amortiffement d’une partie des 
dettes i que ce fonds foit toujours fubfiftanr, 
& que l’emploi n'en puiffe jamais être dé- 
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tourné à aucune autre deflination. Ce fonds, 
augmenté tous les ans des intérêts des fom- 
nies rerabourfées , aura l’avantage non- feu- 
lement de diminuer la malle des dettes , 
mais encore de répandre dans le public des 
fournies conlidérables 3 d’accroître le nom- 
bre des prêteurs , & par conféqnent de faire 
bailfer l’intérêt de l’argent , opération la 
plus utile au progrès du commerce , & la 
plus propre à foutenir le crédit public. S’il 
étoit poflible d’employer ce fonds d’amor- 
tiflement au rembourfement des fommes 
principales dues aux étrangers, par préfé- 
rence au rembourfement de celles qui font 
dues aux nationaux, l’opération en feroit 
encore plus avantageufe , attendu que les 
fommes payées annuellement aux étrangers , 
pour les intérêts dont ils font créanciers , 
font bien plus onéreufes à l’état que celles 
qu’on paie aux nationaux. En effet, les 
créanciers regnicoles ne donnent lieu à au- 
cune exportation d’efpeces , la quantité en 
refte toujours la même dans l’intérieur du 
royaume , & Ce trouve toujours également 
employée dam la circulation j mais les étran- 
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gers j créanciers de l’état , doivent toucher 
leurs arrérages dans le lieu de leur domi- 
cile ; & quoique le paiement leur en foit 
fait en lettres de change , ôc qu’il n’occa- 
fionne peut-être aucune exportation réelle « 
d’efpeces , dans les tems où le commerce de. 
la France eft avantageux , il empêche néccf- 
fairement les étrangers de fold'rr les dettes 
de leur commerce en efpeces , & il prive le 
royaume de la quantité de métaux , dont fon 
commerce lui auroit fait faire l’acqqifirion. 

Les nationaux verroient fans peine le fonds 
d’amortilTement employé ail rembourfe- 
ment des étrangers , chaque créancier pu- 
blic defirant la libération générale , & non 
pas fon rembourfement particulier. Les 
étrangers ,de leur côté , s’emprefferoient de 
. prêter, dans le cas de nouveaux befoins, à 
un débiteur dont la fidélité à remplir fes 
engagemens feroit aufli facrée j & ne pou- 
vant trouver dans leur pays qu’un intérêt 
très-bas de leur argent ^ ils l’oflfriroient au 
roi à un taux fupérieur i celui de leur na- 
tion , mais inférieur au taux légal de la 
France , & procureroient au roi les moyens 

P4 
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de faire une converfion volontaire , dont 
l’effet feroit le même que celui d’une ré- 
duction forcée , mais ne feroit pas accom- 
pagné de ces mouvemens violens, & de ces 
coups d’autorité qu’exige fouvent la nécef- 
fîté des ^circonftances. 

La circulation réfultante de la quantité des 
effets publics , n’eft pas Un mot vuide de 
fensj comme le prétend M. Hume. La 
circulation des marchandées & des denrées 
cft fans contredit la feule qui foie utile à un 
état j & il n’eft pas moins certain que cette 
circulation confifte dans leur prompt débit , 
& dans leur vente répétée entre les différen- 
tes clartés de l’état. Les contrats , les bil- 
lets , les actions , & les autres effets prove- 
nans des emprunts publics, peuvent, ainfi 
que l’obferve M. Hume , être facilement 
convertis par ceux qui les poffedenr , en 
efpeces d’or & d’argent j & cette facilité 
qu’ont les négocians de fe procurer d’un 
moment à l’autre des fournies d’argent con- 
fidérables, anime le commerce & l’indurtrie ; 
l’un & l’autre ne peuvent faire des. progrès 
que lorfque les marchandées & les denrées 
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, ont un débit prompt &c multiplié, & lors- 
que les cultivateurs , les fabricans , les nc- 
gocians & les dctaillans ne les gardent pas 
* long tems entre les mains. Puifque les effets 
publics donnent lieu à un plus grand com- 
merce , & qu’ils animent l’induftrie , il en 
réfulte nécelfairement qu'ils augmentent la 
circulation , & ce mot, en l’appliquant à 
ces fortes d’effets , s’entend aullî facilement 
que la circulation des efpeces d’or & d’ar- 
gent , dont le mouvement eft la vie des états 
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LA BALANCE DU COMMERCE. 

Ij e s nations qui ignorent la nature du 
commerce 8e Tes effets , font en ufage d’in- 
terdire l’exportatioft des denrées 8e de tou- 
tes les matières dont la pofleffion eft pré- 
cieufe par leur valeur, leur utilité & leur- 
rareté. Elles ne confiderent pas que que ces 
prohibitions font abfalut^ent contraires à 
l'objet qu’elles Te propofent j que l’exporta- 
tion d’une denrée en rend la produ&ion plus 
abondante chez le peuple cultivateur , ôe lui 
donne par conféquent la facilité d’en être le 
premier fourni , 8e à meilleur marché que 
fes voifins. L’exportation des figues éto# pu- 
nie comme crime d’état par les loix de la 
république d’ Athènes j les Athéniens fe rc- 

\ 
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fervoient pour eux feuls un fruit qui rece- 
voir une faveur particulière du climat de 
l’Attique & qu’ils eftimoient trop délicieux 
pour en faire part aux étrangers. Cette ridi- 
cule prohibition croit exécutée avec tant 
d’exaélitude , que pour défigner à Athènes 
les dénonciateurs , on fe fervoit de l’expref- 
lîon de Sycophantes , compofée de deux 
mors grecs qui lignifient figue & délateur . 
On rcconnoît par pluheurs aélcs anciens du 
parlement d’Angleterre la même ignorance 
de la nature du commerce j & même encore 
aujourd'hui, malgré les progrès de la France 
dans la fcience du commerce, la crainte de 
la difette y fait prefque toujours défendre 
l’exportation du bled , quoiqu'il foit évident 
que cette prohibition contribue plus que 
l’intcmpc'rie des faifons# aux famines fré- 
quentes dont ce fertile pays eft affligé (1). 

La plupart des nations ont eu les mêmes 
frayeurs lur la fortie des efpeces d’or de 
d’argent i elles ont craint d etre dépouillées 



(1) Depuis que M. Hume a compofé cet effai, le com- 
merce du bled a été rendu libre avec les étrangers. 
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de leurs tréfors , 8c il étoit néceflaire que 
l'expérience vînt au fecours de la raifon pour 
convaincre quelque peuple , que les prohi- 
bitions de fortir les efpeces ne fervent qu’à 
haulïer le prix du change , & en néceffitent 
une plus grande cxporration. 

Quelque groflieres & quelque évidentes 
que foient ces erreurs , les nations les plus 
commerçantes entretiennent toujours une 
jaloufie mutuelle fur la balance de leur com- 
merce, & font réciproquement agitées de 
la crainte d’etre privées un jour par l’acqui- 
fîtion des marchandifes étrangères , de tout 
leur or, & de tout leur argent. Cette frayeur 
me paroît , dans tous les cas, chimérique 
& fans aucune efpece de fondement ; il 
eft aufli impoflîble qu'un royaume peuplé 
Sc induftrieux fe t*>uve fans efpeces , qu'il 
l’eft de voir tarir nos fources , nos ruifleaux , 
& Ç nos rivières. Tant que le gouvernement 
continuera fes foins pour conferver notre 
population & notre* induftrie , nous pou- 
vons être alTurés de ne perdre aucune de nos 
richefles. 

Des fuppofitions & des faits très - inccr- 



✓ 

Digitized by Google 




SUR LA BALANCE DU COMMERCE. 2J7 

tains fervent de bafe à tous les calculs em- 
ployés pour connoître la balance du com- 
merce , qu’on détermine ordinairement par 
les regiftres des douanes & le prix du change. 
Tout le monde convient que les regiftres des 
douanes font infuffifans. Il en eft de même du 
prix du change, à moins qu'on n’enfafle une 
étude particulière , pendant le même efpace 
de tems , chez toutes les nations , fans dif- 
tinélion de celles qui font plus ou moins 
commerçantes , & qu’on n’ait une connoif- 
fance certaine de toutes les fouîmes qui font 
foldées’ en efpece chez tous les peuples , ce 
qu’on peut afturer être impolfiblc. C’eft 
par cette raifon que tous ceux qui ont écrit 
fur la balance du commerce d’Angleterre > 
n’ont appuyé leur fyftême que fur la quan- 
tité & la valeur des marchandées & des den- 
rées importées 6c exportées chez les nations 
étrangères. 

Il y eut une alarme générale en Angleterre, 
lorfqu’on vit , dans les écrits de M. Gée , une 
efpece de démonftration , appuyée fur les 
détails les plus circonftanciés , pour prou- 
ver que la balance du commerce étoit telle- 
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ment défavantagcufe , que la nation devoir 
être entièrement épuifce d’or & d’argent, 
dans l’efpace de cinq ou fix an 9 ; mais vingt 
ans fe font écoulés depuis la publication de 
cet ouvrage , l’Angleterre a été engagée dans 
une guerre étrangère extrêmement coû- 
teufe , & les personnes inftruites font 
peifuadées que le royaume eft aujourd’hui 
plus riche en efpeces , qu’il ne la jamais 

t / 

cte. 

Le docteur Schwift , cet auteur ingé- 
nieux , dont le talent propre étoit de failïr 
le ridicule , 8c de faire fentir i'abfurdité de 
quelques préjugés, parle de la balance du 
commerce de l’Irlande , d’une maniéré allez 
plaçante. Il dit , dans Ton ElTai de l’Etat de 
l’Irlande, que toutes les efpeces mon- 
noyées de ce royaume , montoient à cinq 
millions fterlings, dont la cinquième par- 
tie palToit tous les ans en Angleterre ; 
que cette exportation d’argent j 8c celle 
qu’occafionnoient quelques autres objets de 
commerce étranger, de peu de valeur, ne 
pouvoic être compenfce que par le médio- 
cre profit que procure à quelques négocians 
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Irlandois l’importation du vin de France en 
Angleterrre , & que par conféquent dans 
l’efpace de moins de fix ans , il n’y auroîc 
plus en Irlande que deux millions fterlings 
d’efpeces monnoyées. Si ce raifonnemeiu 
du doéteur n’avoit été une plaifanterie , il y 
a plus de trente ans que l’Irlande feroit fans 
or Sc fans argent j mais quoique cette faufle 
prophétie fut propre à faire fentir le peu de 
tas qu’on devoit faire des prétendus poli- 
tiques qui raifonnoient de fon tems fur la 
balance du commerce de l’Irlande , je ne 
puis douter cependant que leurs faufles opi- 
nions n’aient encore des partifans , & que 
même elles n’en acquièrent tous les jours. 

Toults les perfonnes dont les vues font 
peu étendues , ou qui font prévenues contre 
le gouvernement , paroiflent toujours ap- 
préhender les fuites funeftes de la balance du 
commerce , qu’elles fouticnnent être extrê- 
mement défavantageufe à l’ Anglctci e. Com- 
me il eft impollible de réfuter leurs raifon- 
nemens par le détail exaél de la quantité ôc 
de la valeur des marchandifes exportées , 
qui fervent de paiement à celles qui font 
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importées dans le royaume , je vais mettre 
fous les yeux du leéteur quelques obferva- 
lions qui me paroiflTent prouver que tant 
que l’Angleterre confervera fa population 
& Ton induftrie, la balance du commerce 
*ne pourra jamais lui être défavantageufe , ni 
entraîner la ruine de 1 état. Suppofons en 
✓ effet que les quatre cinquièmes de toutes 
les efpeces monnoyées exi (liantes préfente- 
ment en Angleterre , difparoiffent tout à- 
coup j & que le royaume n’en poffede que 
la même quantité qui y étoit fous les régnés 
des Henris & des Edouards , & examinons 
quelle feroit la conféquence de cet événe- 
ment. Les denrées la main-d’œuvre , les 
journées des ouvriers diminueroie«r fur le 
champ de valeur dans la même proportion , 
& tous les objets de commerce fc ven- 
droient & s’acheteroient dans l’intérieur du 
royaume , fur le même pied qu’ils fe ven- 
doient & s’achctoient il y a trois fîecles. 
Dans ce cas, aucune nation de l'Europe ne 
pourroitêtre en concurrence avec nous pour 
la vente de fes denrées & de fes marchandi- 
fes , dans les marchés étrangers j notre na- 
vigation. 
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vigation feroit bien moins coûteufe que celle 
des autres peuples, &c nous gagnerions beau- 
coup en vendant nos marchandifes à un prix 
fort inférieur à celui auquel ils pourroient 
vendre les leurs. Cette préférence pour la 
vente nous mettroir en état d’acquérir en 
très- peu de tems la quantité d’efpeces que 
nous aurions perdue , & nous ferions bientôt 
de niveau avec toutes les nations voifines ; 
mais nous ne pourrions parvenir à ce niveau 
fans perdre en même tems l’avantage du bon 
marché , & nous trouvant alors au meme 
point où nous étions précédemment par rap- 
port à la quantité des efpeces , nous celTe- 
rions d’en acquérir de nouvelles. 

Faifons une fuppofition contraire, & ad- 
mettons que la quantité des efpeces exiftantes 
en Angleterre , fe trouve tout-à-coup quin- 
tuplée de ce qu’elle cft préfentement. Les 
denrées , les marchandifes , les journées des 
ouvriers augmenteront , fur le champ, de 
valeur dans la même proportion , & les 
nations voifines feront hors d'état d’acheter 
notre fuperflu j mais elles s’en dédommage- 
ront avec grand avantage , en nous vendant 
Tome FIL Q 
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leurs denrées & leurs marchandifes , donc 
aucune loi ne pourra empêcher l’importa- 
tion ; ce qui fera fortir notre argent jufqu’à 
ce que nous foyons de niveau avec elles , & 
que nous ayions perdu cette grande fupé- 
rioritc de richeflfes , qui n’aura été défavan- 
tageufe qu’à nous-mêmes. Il eft évident que 
les mêmes caufes qui réformeroient ces iné- 
galités exorbitantes que nous venons de fup- 
pofer j doivent les prévenir & les empêcher 
d’arriver , & confervent chez toutes les na- 
tions voifines , la quantité de leurs métaux., 
dans la proportion de leur population & de 
leur induftrie. L’eau eft toujours de niveau , 
ou tend à s’y mettre j les naturaliftes en don- 
nent pour raifon, qu’une malTe d’eau s’élevant 
d’un côté , & fa pefanteur n’étant plus fou- 
tenus, cette même mafte, partie., doit tomber 
jufqu’à ce quelle trouve un contrepoids , ôc 
que la même caufe qui rend à l’eau fon ni- 
veau lorfqu’elle l’a perdu , doit toujours l’y 

A * • * 

maintenir (i). 

(1) Note de l'auteur. 

Le prix du change contribue à maintenir la balance du 
commerce , fie à l'cmpècher de devenir trop préjudiciable 
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Les tréfors immenfes que les Efpagnols 
ont apportés des Indes , fe font répandus 
dans toute l'Europe , & aucune force hu- 
maine n’auroit pu les retenir en Efpagne. 
Quel moyen en effet auroit-cm pu employer 
pour empêcher les habitans de l'autre côte 
des Pyrénées , de franchir ces montagnes , 
8c d’introduire en Efpagne leurs denrées 8c 
leurs marchandifes , dont la valeur auroit 
augmenté dans la proportion 'de la difficulté 
du tranfport -, les propriétaires de ces mar- 
chandifes 8c de ces denrées , encouragés* par 
un gain immenfe , n’auroient ils pas fur- 
monté toutes les diflbultés > que l’avarice 
des Efpagnols leur auroit oppofées ? Ce ni- 
veau dans lequel il eft impoffible que les 
efpeces ne foient pas maintenues , 8c qui les 
force à fc répandre hors de l’état qui les a 
acquifes , explique pourquoi toutes les na- 



ît une nation ; lorfque la valeur de nos importations ex- 
cède de beaucoup celle de nos exportations , le prix du 
change eft contre nous ». 8c cette perte , lorrqu’elleexcede 
ce qu’il en coûteroit pour le port des efpeces chez la na- 
tion créancière , nous oblige à les y tranfporter , car le 
change ne peut jamais être au-deflus du prix de la voiture. 

Q i 
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fions de l'Europe gagnent à préfent dans 
leur commerce avec l’Efpagne &le Portu- 
gal. Les fouverains de ces deux royaumes 
ont defiré , dans tous les tems , que leurs 
fujets ne partageaient pas avec les etran- 
gers les richefles qu’ils avoient acquifcs ; 
mais les loix qu’ils ont publiées pour en 
empêcher la (ortie , ont été infuffifantes , & 
en quelque maniéré impraticables. 

Il peut arriver cependant qu’une certaine 
quantité ; d’eau fc maintienne au-deflus de 
Ion niveau , lorfqu’on lui ôte toute commu- 
nication avec lclément qui l’environne. Il ■< 
peut y avoir égalemei#, par rapport aux 
efpeces d’or & d’argent , des obftacles phy- 
liques , qui j coupant toute communication 
d’un état avec un autre , laifleroient fubfif- 
ter une très- grande inégalité dans leurs ri- 
cheies réciproques. L’éloignement immenfe 
où nous fommes de la Chine , & les privi- 
lèges exclufifs de nos compagnies , empê- 
chent que ce niveau ne s’étende jufques dans 
cet empire , où l’or & l’argent font en moins 
grande abondance qu’en Europe. Cependant, 
malgré les difficultés phyfiques & morales 
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qui s’oppofent à ce que les efpeces d’or Sc 
d’argent foient tranfportées de l'Europe dans 
l’empire de la Chine , on ne peut s’empê- 
cher d’obferver qu’elles y font , pour ainfi 
dire , entraînées ; en effet , quoique les ou- 
vriers européens furpafîent beaucoup en 
adrefle Sc en habileté ceux de la Chine , 
l’Europe perd dans le commerce qu’elle en- 
tretient avec cette partie du monde -, Sc fans 
les retours continuels d’or Sc d’argent , que 
les négocians Efpagnols tirent annuellement 
de l'Amérique , la maffe des métaux pré- 
cieux diminueroit infcnfiblement en Europe, 
& augnaenteroit en Chine , jufqu’à ce que 
le niveau fe fût établi entre ces deux parties 
du monde. Il eft certain que fi cette induf- 
trieûfe nation étoit aufîî près de nous que la 
polognc& la Barbarie , la plus grande partie 
des tréfors des Indes lui feroit réfervée. On 
peut expliquer ce phénomène fans avoir 
recours à l'attradlion phyfique \ en effet , l’at- 
traétion morale qui tire fon origine des in- 
térêts Sc des paffions des hommes, eft au 
moins aufli puiffante & aufîî certaine. 

Les provinces dont les différens royau- 

Q 5 
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mes font compofés , ne confervent entre 
elles leur balance , que par la force de ce 
meme principe i c’eft-à-dire , par l’impolfi- 
bilité où eft l’argent de perdre (on niveau , 6c 
la nécefliité qui le maintient toujours dans la 
proportion du travail & des denrées de cha- 
que province. Si une longue expérience 11 e 
rafluroit pas fur les fournies confidérables , 
que fourniflent annuellement les provinces 
aux villes capitales , que de trilles réflexions 
n’auroit-on pas été dans le cas de faire, à 
la vue des calculs d’un habitant d’Yorks- 
hire î Cet hypocondriaque, dans un accès de 
mélancolie , calculoit toutes les fournies que 
cette province fournifloit à la ville de 
Londres, tant pour le paiement des impôts 
que pour l’achat des marchandifes j 6c le 
tranfport des revenus que les propriétaires 
y confommoicnt au préjudice de la pro- 
vince, où l'argent ne paroît rentrer qu’en 
bien moins grande quantité qu’il en fort. 
Il n’eft pas douteux que h l’heptarchie fub- 
fîftoit encore , le gouvernement de chaque 
état feroit continuellement alarmé de la 
crainte de perdre par la balance du com- 



SUR IA BALANCE DU COMMERCE. 147 

merce ; & comme il eft très-vraifemblable 
que le voifinage des peuples auroit nourri 
& excité la haine qu'ils fe feroient portée 
les uns 8c les autres , leur jaloufie mutuelle 
les auroit engagés à gêner réciproquement 
leur commerce, & à le charger de taxes & 
d'impôts. Depuis que la réunion de l’EcofTc 
8c de l’Angleterre n’a fait qu'un peuple de 
ces deux nations, on ignore à laquelle des 
deux la liberté du commerce a été avanta- 
geufe. Si depuis cet événement les Ecoflois 
ont acquis de nouvelles richelîes , on ne les 
peut attribuer qu’à l’augmentation de l’in- 
duftrie , qui a fait de grands progrès parmi 
eux. Avant cette réunion les deux nations 
craignoient réciproquement que la liberté 
du commerce ne leur fût nuifible , & que 
leurs voifins ne parvinrent à les dépouil- 
ler de leurs anciennes Ficheltesi, Le tems 
feul a pu prouver que ces craintes étoient * 
également mal fondées chez l’un & l’autre 
peuple. 

Ce qui arrive dans de petits états, doit 
également arriver dans de plus grands. De 
quelque nature que fufTent les loix romaines , 

Q 4 
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par rapport au commerce , les provinces qui 
compofoient l’Empire Romain confei voient 
leur balance entre elles, & avec l’Italie i 
comme nous voyons préfentement cette 
même balance exiftet entre les différens 
comtés de la Grande-Bretagne, & les dif- 
férentes paroilles de chaque comte. Qui- 
conque voyage en Europe , peut reconnoître 
par lui- même » & par le prix des denrées, 
que , malgré la faulle jaloufie des princes & 
des états , l’argent s’eft maintenu par- tout 
à fon niveau , & qu’il n’y a pas plus de 
différence à cet égard entre les royaumes , 
qu’il ne s’en trouve entre les provinces d’un 
même état. Les hommes vont habiter d’eux- 
mêmes les lieux fitués fur les rivières navi- 
gables, les ports de mer, & les villes ca- 
pitales. C’eft dans ccs endroits où les hom- 
mes font rafTemblés en plus grand nombre , 
qu’on trouve plus d’indulïrie, & plus de 
denrées, & par conféquent plus d’argent i 
mais cette quantité d’argent eft toujours 
en proportion de la population & de l’in- 
duftrie , & c’eft ce qui en maintient le ni - 

* ' k 
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La France eft pour nous un objet perpé- 
tuel de jaloufie & de haine. Le premier de 
ces fentimens n’eft fonde que fur de trop 
bonnes raifons , mais 1 un & 1 autre ont 
donné lieu aux barrières fans nombre que 
les deux nations ont oppofees mutuelle- 
ment à leur commerce réciproque , & dont 
on nous accule d’avoir donne 1 exemple» 
Quels avantages en avons - nous retire ? 
Nous ne vendons plus aux François nos 
étoffes de laine , & nous allons chercher 
en Efpagne & en Portugal , un vin plus 
cher 8c moins agréable que celui dont nous 
pouvions nous fournir en France. La plu- 
part des Anglois croiroicnt l’état fur le 
penchant de fa ruine , fx les vins françois 
pouvoient être transportés en Angleterre 
en allez grande abondance , & y etre ven- 
dus allez bon marché pour que le peuple en 
fît fa boifion ordinaire, par préférence à 
la biere, & aux autres liqueurs du pays* 
mais li on vouloir écarter tout préjugé 8c 
raifonnet fans pallions , il ne feroit pas dif- 
ficile de prouver que letat n’en recevroit 
aucun préjudice, 8c qu’il en retireroit peut- 
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être quelque avantage. En effet’, les Fran- 
çois , affurés d’un plus grand débit de leurs 
vins, changeroient leur culture, Sc plan- 
teroient de nouvelles vignes pour fournir à 
la contamination de l’Angleterre ; ils fe- 
roient alors forcés de recourir à nous pour 
avoir du bled, dont la production feroit 
tnoins abondante chez eux , Sc nous aurions 
l’avantage de leur vendre la denrée de pre- 
mière nécefllté. Le roi de France a rendu 
plufieurs arrêts pour défendre les nouvelles 
plantations de vignes, & il a même or- 
donné de les arracher , preuve certaine que 
la culture du bled a , dans cet état , la pré- 
férence fur celle de toute autre efpece de 
denrées. 

Le maréchal de Vauban fait connoître, 
dans plufieurs endroits de fes écrits , le 
préjudice que caufent au Languedoc , à la 
Guicnne Sc aux provinces méridionales de 
France , les droits auxquels les vins de ces 
pays font aftafettis , lorsqu’ils font tranf- 
portes en Bretagne & en Normandie ; quoi- 
qu’il propofe au gouvernement de France 
d’accorder une entière liberté de commerce 
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& de délivrer ce» provinces des entraves 
fous lefqueilcs elles gémilloient. Il ne pen- 
foit pas fans doute , que cette liberté pûc 
faire pencher en leur faveur la balance du 
commerce > au préjudice de la Normandie 
& de la Bretagne. Il eft évident qu’une na- 
vigation un peu plus longue ne rendroit pas 
les vins du Languedoc plus chers en An- 
gleterre qu’ils le font en Bretagne j ou dans 
ce cas les denrées d’Angleterre tranfportées 
en Languedoc , augmenteroient de valeur 
dans la même proportion. 

Je conviens cependant qu’on peut em- 
ployer deux moyens pour maintenir l’ar- 
gent au- defïiis ou au-deflbus de fon niveau , 
mais en les examinant attentivement il eft 
facile de reconnoître qu’ils font la confé- 
quence du principe précédemment établi , 
& qu’ils lui donnent même une nouvelle 
force. 

Les banques , les aétions , & les papiers 
de crédit , tous établifTemens modernes * 
adoptés par les Anglois avec une efpece de 
frénélîe , font le feul moyen que je croie 
propre à tenir l’argent au-deflous de fon 
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niveau. Le papier devient, par ces crablifïe- 
mens , équivalent aux efpeces \ il circule 
dans toutes les parties de letat, augmente 
la valeur de la main-d’œuvre 8c des den- 
tées , fupplée à l’or & à l’argent , fait dif- 
paroître une partie de ces précieux métaux , 
8c empêche que leur quantité n’en aug- 
mente. La plupart de nos raifonnemens 
fur cette matière font faux & contraires à 
la raifon ; tout particulier qui a l’avantage 
de doubler fes fonds en devient incontef- 
tablement plus riçhe ; nous nous imaginons 
qu’il en feroit de même de l’état, fi tous 
les fujcts pouvoient parvenir à doubler leurs 
richdfes ; nous ne faifons pas réflexion que 
dans ce cas , la valeur dp toutes les denrées 
augmenteroit dans la même proportion , 8c 
que par conféquent cet accroiflement gé- 
néral des richefles n’apporteroit aucun chan- 
gement dans l’inégalité des fortunes. Un 
grand fonds d’argent ne nous eft avanta- • 
geux que dans nos négociations avec les 
étrangers ; 8c comme notre papier n’a de 
valeur que dans l’intérieur du royaume , il 
a pour nous lés inconvéniens , qui font la 
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fuite néceflaire dune grande abondance 
d’argent j & ne nous procure aucun des 
avantages qui peuvent l’accompagner. 

Suppofons que l’Angleterre polTede r8 
millions fterlings en efpeces , de qu’il cir- 
cule dans le royaume pour 11 millions de 
papier, on doit conclure de cette fuppofi- 
tion , que l’état peut pofléder une richefïe 
réelle de 30 millions. La Grande-Bretagne 
polTéderoit en effet cette fomme , en efpeces 
d’or & d’argent , fi nos papiers de nouvelle 
création n’avoient pas été un obftacle à 
l’entrée de ccs mctàux. On me demandera , 
fans doiî^e j quel pays nous auroit fourbi 
cette fomme ? Je répondrai à cette queftion , 
que nous l’aurions été chercher dans tous 
les royaumes du monde connu. En effet , 
, en fupprimant les 1 1 millions de papier , 
l’argent exiftant en Angleterre fera de beau- 
coup au-deflous de fon niveau , par com- 
paraifon avec la quantité exiftante dans les 
états voifins , & il en refluera néceffaire- 
ment une partie parmi nous jufqu’à ce que 
le niveau foit établi entre toutes les nations 
voifines, & que fa trop grande abondance 
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le fafle , par la même raifon , échapper de 
nos mains. Le foin qu'onr eu les politiques 
modernes de remplir tous les porte-feuilles 
d'actions j de billets de banque , & de papier 
d’échiquier , femble être une fuite de la 
crainte qu’ils ont eue que la nation ne fe 
trouvât un jour accablée fous le poids de 
l’or & de l’argenr. 

Le royaume de France poffede une très- 
grande quantité d’efpeces , & il en eft prin- 
cipalement redevable au petit nombre de 
papiers de crédit qui ont cours dans cc 
puiflant Etat. Aucune banque publique n’y 
efbétablie j les lettres de change y fcftt moins 
communes qu’en Angleterre -, tout prêt d’ar- 
gent , dont le principal n’eft pas aliéné , y 
eft regarde comme ufuraire. Faute de dé- 
bouchés de leur argent , les François font 
obliges d'en garder une grande partie en 
caifle , & c’eft par cette raifon que les 
/impies particuliers de ce royaume pofte- 
dent une gTande quantité de vaiftelle d’ar- 
genr, & que leurs églifes font remplies 
d’argenterie. C’eft à la réunion de ces dif- 
ferentes circonftanccs qu’on doit attribuer 
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le bon marché des denrées & de la main- 
d’œuvre , dont le prix eft plus bas en France 
que chez d’autres peuples qui polïedenr la 
moitié moins d'efpeces d’or & d’argent ; 
pofition heureule qui donne à ce royaume 
un grand avantage pour le commerce étran- 
ger , 8c conferve entre les mains des fujets 
des fommes allez confidérables pour répa- 
rer les malheurs publics 8c imprévus dont 
aucune nation ne peut être à l’abri. 

On eft en ufage , en Angleterre 8c en » 

Hollande , de préférer la porcelaine de 
Chine à la vailîelle d'argent ; 8c la ville 
de Gênes avoir adopté > il y a quelques an- 
nées , cette efpecc de luxe. Mais le Sénat , 
prévoyant les funeftes conféquences qui en 
pouvoient réfulter , y mit des bornes par 
une loi fomptuaire, qui lailîoit en même 
rems la plus grande liberté fur la vaillelle 
d’argent. Cette république a reconnu fans 
doute , lors de la derniere révolution , toute 
la fagefîe de cette ordonnance j 8c je ne puis 
m’empêcher de penfer que les taxes impo- 
fées en Angleterre fur la vaillelle d’argent , 
ne foient trcs-oppofées à la bonne poli- 
tique. 
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Nos colonies avoient une quantité d’ef- 
peces fuffîfante pour la circulation , avant 
qu’on y eût introduit les papiers de crédit •> 
mais depuis que cette cfpcce de richefles 
y elt connue , l’or & l’argent ne font plus 
d’ufage dans les paiemens 3 & c’eft le moin- 
dre inconvénient qui en foir réfulté. ’Lorf- 
que les malheurs de l’état auront anéanti 
cette richefle fiélive , peut- on douter que 
l’argent ne retourne auffi-tôt dans nos co- 
lonies , qui pofledcnt des denrées & des 
manufactures , Jeul bien réel dont tous les 
hommes ont un befoin qu’ils ne peuvent 
farisfaire qu’en donnant aux cultivateurs Sc 
aux fabricans l’argent qu’ils polfedent. 

Il eft fâcheux que Licurgue n’ait pas eu 
l’idée des papiers de crédit , lorfqu’il cher- 
cha à bannir l’or & l’argent de Lacédé- 
mone. Cet expédient auroit été plus utile 
à fon fyftême que ces malfes de fer quil 
leur fubftitua j & les papiers de crédit qui 
n’ont aucune valeur réelle ni intrinfeque , 
auroient apporté un obftacle certain à tout 
commerce étranger. 

Je viens d’expofer les inconvéniens qui 

accompagnent 
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accompagnent les fyftêmes de papiers de 
crédit , qui font cependant les feuls moyens 
de tenir l’argent au-deflous de fon niveau. 
Ne pourroit-on pas obtenir l’effet contraire î 
c’eft- à-dire , 1 elever au-deflus de fon niveau , 
en confervant avec foin dans le tréfor pu- 
blic une fomme confîdérable , & en pre- 
nant les précautions convenables pour l'em- 
pêcher d’être remife dans la circulation. - 
Mais la plupart des citoyens regarderoient 
un pareil expédient comme deftruétif j & 
il exciteroit la clameur publique. Tout 
fluide peut être élevé au-deflus de fon ni- 
veau , & à telle hauteur qu’on juge à pro- 
pos j lorfqu’on lui ôte toute communica- 
tion avec l’élément voifîn. Il en efl: de même 
de l’argent ; & pour le prouver 3 il fuffît de 
reprendre notre première flippoüiion , qui 
'conflfte à détruire fubitement la moitié de 
toutes nos efpeces. Nous avons trouvé que 
la conféquence de cet événement feroit 
d’attirer une fomme égale de tous les 
royaumes voiflns. Si le gouvernement fe 
déterminoit à mettre en réferve , dans le 
tréfor public , une fomme confldérable , 6c 
Tome VIL R 
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à l’y conferver avec foin , il pourroit, après 
la révolution de plufieurs années, y mettre 
également en dépôt une nouvelle Comme *, 
opération qui 3 par la fucceffion des tems , 
n aurait pas de bornes. 

Une petite ville comme Geneve pour- 
roit , durant le cours de quelques fiecles , 
engloutir les neuf dixièmes de toutes les ef- 
peccs de l’Europe. Il eft vrai que la nature 
humaine forme un obftacle invincible à cet 
énorme accroidement de richefles. Un état 
foible, mais poflédant des richefles ira* 
menfes , dcvicndroit néceflairement la proie 
de quelques voifins plus pauvres, mais plus 
puiflans. Un grand état , maître d’un pareil 
tréfor, le didïperoit en projets dangereux & 
mal concertés , & détruirait vraifemblable- 
ment un tréfor bien plus efliraable , je veux 
dire , l’induftrie de fon peuple', dont la perte 
entraînerait une diminution fenfible c^ns le 
nombre des citoyens. Ces tréfors immenfes 
feraient dans le cas du fluide, élevé à une 
trop grande hauteur , qui brife & détruit le 
vaiflèau qui le renferme , &. fe mêlant avec 
Vêlement qui l’environne , tombe tout*à*coup 
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à fon niveau. La poflibilité d’amalïer un grand 
tréfor y fans caufer de préjudice à l'état , eft 
tellement contraire à notre maniéré ordi- 
naire de penfer , que quoique tous nos hifc 
toriens foient d’accord fur les fommes ira- 
menfes amaffees par Henri VII y que tous les 
falTent monter à 1709000 liv. fterlings, Sc 
que cet événement foit , pour ainfi dire , en- 
core récent, nous rejettons leur témoignage 
plutôt que de convenir d’un fait capable de 
détruire nos préjuges. Il eft vraifemblable 
que cette fommfc compofoit les trois quarts 
de toutes les «fpeees monnoyées exiftantes 
pour lors , en Angleterre ; mais eft-il im- 
poftibîe qu'un prince habile , avide de ri- 
chefTes , économe , & dont l’autorité étoit 
prefque abfolue , ait «malle une fomme au(H 
conlîdérable y dans l’efpacc de vingt ans ? Il 
n’y a pas d’apparence que , malgré le tréfor 
de Henri VII , le peuple fe foit apperçu d’une 
diminution dans k quantité des efpeces en 
circulation , & qu'il en ait fouffert un pré- 
judice réel y parce que la diminution de la 
valeur de toutes les denrées & de toutes 
les marchandifes a du faire entrer , en peu 

R x 
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de tems , dans le royaume , une quantité 
d’or & d’argent égale à celle que le fou- 
verain avoit retirée de la circulation effet 
& fuite nécefTaire du grand avantage que 
dévoient avoir les Anglois dans le com- 
merce fur toutes les nations voifînes. Les 
hiftoriens & les orateurs Grecs affurent que ; 
la petite république d’Athenes , & les peu* 
pies , fes alliés , amafferent , dans les cin- 
quante années qui s’écoulèrent, entre, la 
guerre de Médie , & celle du Péloponefe , 
un tréfor plus coijfidérable que celui de 
Henri VII, puifque plus de ioooo talens 
furent renfermés dans la citadelle d’Athenes, 
fomme immenfc qui fut caufe de la ruine de 
cette république & de fes alliés , par les 
guerres imprudentes auxquelles ils s’enga- 
gèrent témérairement. Cet argent , arnafTe 
avec tant de foin, ne fut pas plutôt forti du 
tréfor & remis dans la circulation , qu’il 
difpamc de l’état. Nous voyons , en effet , 
par le fameux dénombrement fait cinquante 
ans après, & dont Démofthenes & Polybe 
font mention , que toutes les richcfles des 
Athéniens , en terres , en maifons , en ef- 



Digitized by Google 




SUR. LA BALANCE DU COMMERCE. xCl 

clavcs y en denrces, & -en marchandées 3 ne 
furent pas eftimées 60000 talens , en y com- 
prenant même les efpeces monnoyées qui 
circuloient dans ce petit état. 

On reconnoît , dans la conduite des Athé- 
niens, autant de prudence que d’ambition, 
lorfqu’on les voit ufer de la liberté de leur 
gouvernement , pour mettre en réferve & 
eonferver un tréfor immenfe qu’ils pou- 
voient partager entre eux , & qui étoit aflez 
confidérable pour tripler la fortune de cha- 
que particulier j car il ell bon d’obfcrver , 
qu’au rapport des anciens hiftoriens, les 
Athéniens n’étoient pas plus riches lorfque 
Philippe , roi de Macédoine , leur déclara 
la guerre , qu’ils ne l’étoient au commen- 
• cernent de celle du Péloponefe. 

Le petit pays connu fous le nom de Grece,' 
ctoit moins riche en efpeces d’or ôc d’argent 
dans les , fiecles de Philippe & de Perfée , 
que ne letoit l’Angleterre fous le régné 
de Henri VII. Les deux rois Macédoniens 
amaiïerent cependant , en trente ans , un 
tréfor plus confidérable que celui de Henri , 
puifqu’au rapport de Pline, le tréfor que 

R i 
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fît conduire à Rome'Paul-Emile , vainqueur 
de la Macédoine , mon toit à 2400000 liv. 
fterlings -, ce n'éroit cependant qu'une partie 
des fommes amafTées par les rois de Macé- 
doine , étant impoflîble que Perfée eût fou- 
tenu la guerre fans avoir touché au tréfor 
public. Stanian affûte que de fon tems le 
Canton de Berne avoit prêté à intérêt plus 
de 300000 liv. fterlings , & qu’il y en avoit 
en réferve plus de 1800000 dans le tréfoc 
public. Il eft très-vraifemblable que tout 
l’argent en circulation dans ce petit état ne 
monte pas à 500000 1 . fterlings. Cependant, 
quoique le tréfor public ait dû augmenter 
depuis 1714, tous les voyageurs qui parcou- 
rent le pays de Vaux , ou toute autre partie 
du Canton de Berne , ne s’apperçoivent pas 
que l’argent y foit plus rare que dans tout 
autre pays de la même étendue , 8 c dont le 
climat & les productions font les mêmes. 

-Le détail que donne Appien du tréfor des 
Ptolomées , ne permet pas de le révoquer en 
doute , 8 c il feroit d’autant plus mal fonde , 
que, fuivant le témoignage de ce même 
hiftorien,les autres fuccefîeurs d'Alexandre 
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croient également économes , & que plu- 
fleurs d’entr’eux avoient des tréfors prefquc 
auffi confidérables que celui des Ptolomées , „ 

qu’Appien fait monter à 740000 talens, re-i 
venant, fuivant les calculs dudoéteur Ar-, 
buthnet , à 1 9 1166666 1 . fterlings , Comme 
incroyable , fi cet hiftorien , natif d’Alexan- 
drie, ne citoit pas les regiftres de 1 empire 
d’Egypte pour garans de ce qu’il avance. 

Les différentes obfervations que je viens 
de mettre fous les yeux du letteur , doivent 
guider notre jugement fur les barrières , les 
obfta 4 cs les impôts fans nombre que 

toutes les nations, & principalement l'An- 
gleterre , oppofent a la liberté du Com- 
merce. Tous les gouvernemens font occupés 
du defir d’augmenter la maffe de leurs ef- 
peces monnoyées , qu’il eft cependant îm- 
poffible de tenir au-delTus de leur niveau , 
tant que la circulation de la totalité en eft 
libre -, ils font également effrayés de la crainte 
d’en perdre une partie, quoique, par la même 
raifon , il. foit également impoflible quelles 
baiffent au-deffousde ce même niveau. Des 
mefures auffi contraires à la bonne politique , 
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feroient capables par elles-mêmes , de foire 
difparoître nos efpeces , Ci ce malheur pou- 
* voit arriver j mais il en réfulte un mal général 
& commun à toutes les nations ; c’cft-à-dire , 
que tous les peuples voifins & limitrophes 
les uns des autres ne peuvent jouir récipro* 
quement & avec liberté de l’cchange mutuel 
de leurs denrées ôc de leurs marchandées , 
que le fouverain légiflateur femble avoir 
preferit > en donnant à tous les peuples un 
climat , un loi , & un genie qui les diftingue 
les uns dcsrrafr«s 4 par des différences parti- 
culières à chacun d’eux. • — 

* 

Les politiques modernes , en foifant ufage 
des papiers de crédit , ont adopté le feul 
moyen de bannir les efpeces d’un e'tar , ou 
du moins d’en diminuer la quantité. On ne 
pourroit en augmenter la maffe qu’en en 
mettant une partie en réferve dans le rréfor 
public j mais ils rejettent ce moyen ^ & don- 
nent la préférence à des droits de douane 8c 
à des taxes qui ne fervent qu’à borner l’in- 
duftrie , & à priver nos voifins , ainfi que 
nous , des bienfaits que l’art & la nature 
offrent à tous les hommes. 
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SUR LA BALANCE DU COMMERCE. l6f 

Il faut convenir cependant que toutes les 
taxes fur les denrées 5c les marchandées 
étrangères ne font pas également inutiles 
& dcfavantageufcs. Nos manufa&ures de 
toile font encouragées par les droits impofés 
fur celles d’Allemagne. Les droits perçus fur 
l’eau-de-vie de vin augmentent la confom- 
mation du rum 3 5c foutiennent nos colonies 
méridionales. Comme il eft néceflaire qu’il y 
ait des impôts pour la défenfe du gouverne- 
ment , il eft de la bonne politique de n’en 
percevoir , 5c de n’en établir , que fur les 
denrées 5c les marchandées dont le volume 
empêche la fraude & la contrebande \ mais 
le légiftateur ne doit jamais oublier la maxime 
du doéteur Swift, qu’en matière d’impôts 3 
deux & deux ne font pas toujours quatre ; 
& qu’il arrive fouvent , au contraire 3 qu ils 
font moins de deux . Il eft aéez vraifem- 
blable que fi les droits fur le vin étoient 
diminués des deux tiers , le gouvernement 
en tireroit un revenu plus confidcrable, 
notre peuple feroit alors en état de fe pro- 
curer une boiflon meilleure 5c plus faine , 
5c la balance du commerce , dont nous 
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Tommes fi jaloux , n’en deviendroit pas plus 
défavantageufe * la. manufacture delabiere, 
lorfqu’on la confidere , indépendamment de 
l’agriculture, eft peu confidérable en elle- 
même , & occupe peu de bras. Le tranfport 
du vin , & l’exportation de nos grains nous 
en dédommageroient avec grand avantage. 
On oppofera fans doute , que fuivant le tc- 
• rooignage de plufieurs hilloriens , un grand 
nombre d’états & de royaumes riches & opu- 
lens dans l’antiquité , font maintenant dans 
. l’indigence pauvreté \ & qu’on n’y re- 
trouve plus cette abondance d’argent qui les 
rendoit autrefois fi puiflans. Je réponds que 
les nations ne peuvent efpérer de conferver 
leurs efpeces lorfqu’elles perdent leur com- 
merce, leur induftrie & leur population, 
dont les métaux précieux fuivent toujours 
la proportion. Lorfque Lisbonne & Amfter- 
dam enlevèrent à Gênes & à Venife le com- 
merce des Indes Orientales , dont ces deux 
villes étoieni en poflelfion , elles acquirent 
les profits 6c les efpeces dont ce riche com- 
merce les enrichifioit. La malle d’argent di- 
minue dans un état toutes les fois que le 
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fouverain établit fa réfidence dans un autre 
empire , lorfque des guerres étrangères obli- 
gent d’envoyer des armées dans des pays 
très-éloignés des frontières , & où elles ne 
peuvent être entretenues .qu’à très- grands 
frais , & lorfqu’enfîn les étrangers font 
créanciers de l’état pour des femmes con- 
fidérables. On doit obfcrver que la perte 
de l’argent , dans tous les cas dont je viens 
de faire l’énumération , eft la fuite de cir- 
confiances violentes qui forcent le peuple à 
fe réfugier dans d’autres climats & à y tranf* 
porter fon induArie : mais lorfque la popu- 
lation d’une nation & fon induftrie n’ont 
foutfert aucune diminution , il eft impof* 
fible , après que les troubles font ceftés , que 
l’argent ne revienne par un grand nombre 
de canaux , diftérens les uns des autres & 
Couvent inconnus. Les principales nations 
de l’Europe ont répandu en Flandre des 
fommes immenfes depuis la révolution des 
Pays-Bas , cette partie de l’Europe ayant 
prefque toujours été le théâtre de la guerre. 
Si toutes ces fommes étoient raftemblées , 
elles monteroienc peut - être à plus de la 
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moitié de ce que l'Europe entière poflfede „ 
d efpeces : toutes ces richefles iminenfes font 
retournées à leur fource , 6c font rentrées 
dans les mains des peuples induftrieux qui 
en avoient été les premiers polïefleurs. Un 
courant fenfible emportoit à Rome , il y a 
plus de mille ans , tour l’argent de l’Eu- 
rope ; mais il en cft forti par des canaux 
fecrets 6c inconnus , 6c le défaut de com- 
merce 6c d’induftrie rend aujourd’hui les 
domaines du pape le territoire le plus pauvre 
de l’Italie. Te gouvernement a grande rai- 
ion , fans doute, d’employer tous fes foins 
pour conferver la population & les manu- 
factures de l’état , mais il peut fe difpenfer 
d’en prendre pour la confervation de fes 
efpeces. Leur quautité fera toujours propor- 
tionnée au nombre du peuple 6c à l’accroif- 
fement de fon induftrie. 

\ . .>y rij . 

fin. > * 
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